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Existe en format papier


		
			Liste de chansons

			 

			Les titres de chapitres sont issus des chansons suivantes :

			Chapitre 1 : The Blower’s Daughter, Damien Rice

			Chapitre 2 : High Voltage, Linkin Park

			Chapitre 3 : Batman, Comet Kid

			Chapitre 4 : Windy, The Association

			Chapitre 5 : I Put a Spell on You, Nina Simone

			Chapitre 6 : High Voltage, Linkin Park

			Chapitre 7 : 1,000,000, R.E.M.

			Chapitre 8 : Voodoo, Godsmack

			Chapitre 9 : Carnival Of Sorts (Boxcars), R.E.M.

			Chapitre 10 : Look What You Made Me Do, Taylor Swift

			Chapitre 11 : Losing My Religion, R.E.M.

			Chapitre 12 : Shining Light, Annie Lennox

			Chapitre 13 : Raise a Little Hell, Trooper

			Chapitre 15 : Violent Rhythm, Eminem & Linkin Park

			Chapitre 16 : It’s Raining Men, The Weather Girls

			Chapitre 17 : Wuthering Heights, Kate Bush

			Chapitre 18 : Learning to Fly, Pink Floyd

			Chapitre 19 : Lady in Red, Chris De Burgh

			Chapitre 20 : She Drives Me Crazy, Fine Young Cannibals

			Chapitre 21 : When They Come For Me, Linkin Park

			Chapitre 22 : In-A-Gadda-Da-Vida, Iron Butterfly

			Chapitre 23 : Everything I own, Boy George

			Chapitre 24 : Ballad of Cathain, Grant-Lee Phillips

			Chapitre 25 : Hurt, Johnny Cash

			Chapitre 26 : The Court of the Crimson King, King Crimson

			Chapitre 27 : Crawling, Linkin Park

			Chapitre 28 : One Slip, Pink Floyd

			Chapitre 29 : Castle in the Clouds, dans Les Misérables

			Chapitre 30 : I Am, AWOLNATION

			Chapitre 31 : Within You, David Bowie

			Chapitre 33 : Do You Wannna Touch Me (Oh Yeah), Joan Jett & the Blackhearts

			Chapitre 34 : The Best is Yet to Come, Count Basie & Frank Sinatra

			Chapitre 35 : Sarah, Grant-Lee Phillips

			Chapitre 36 : Rise Up, Imagine Dragons

			Chapitre 37 : Shaz the mighty fur-beast, Danielle « La Méga » O’Malley

			Chapitre 38 : Crazy on you, Heart

			Épilogue : Let My Love Open the Door, Pete Townshend

	
		


		
			Mot de l’autrice

			 

			Ce livre est dédié à toutes les « Dani ».

			Ad astra per aspera.

			Déplacez les étoiles.

			Brillez.

 		


		
			Dédicace

			 

			À la mémoire de Sam Rae Moning (1994-2017).

			À nos risques et périls, nous tentons d’ignorer notre âme quand elle nous implore de vivre selon notre propre vérité.

			Tu n’as jamais cessé de défendre la tienne.


		


		
			À propos du glossaire

			 

			Si cet ouvrage est le premier que vous lisez dans la série des Fièvre, j’ai inclus à la fin un répertoire des Personnages, Lieux et Objets afin d’éclairer le cadre de ce récit.

			Si vous êtes un ou une habitué(e) de la série, ce glossaire vous rappellera les principaux évènements ainsi que les personnages majeurs, mais aussi ce qu’ils ont fait, s’ils ont survécu et, dans le cas contraire, comment ils sont morts.

			Si vous lisez ce livre au format numérique, prenez ce paramètre en compte pour anticiper la fin de l’histoire, qui arrivera donc quelques pages avant le nombre final annoncé.

			Vous pouvez soit commencer par lire le guide afin de vous familiariser avec cet univers, soit vous y référer au fur et à mesure de votre lecture pour vous rafraîchir la mémoire. Le répertoire présente les personnages par type, puis les lieux, et enfin les objets et concepts.

			L’autrice.

 		


		
			Avant

			 

			Les hommes ne parviennent que rarement (ou jamais) à rêver d’un dieu qui leur soit supérieur. La plupart des dieux ont les manières et le compas moral d’un enfant pourri gâté.

			— ROBERT HEINLEIN

			 

			Tout ce que vous pensez savoir est faux. Les mortels ont la mémoire encore plus courte que leurs vies ridicules. On ne peut pas ressortir deux fois la même histoire sans en altérer les faits un minimum. Et quand la politique s’en mêle, les règles humaines se révèlent au mieux pratiques, voire totalement dispensables dans le pire des cas. Vous n’avez pas la moindre idée de qui sont vos dieux.

			— CONVERSATIONS AVEC DAIRE

			 

			Je n’ai aucun dieu. Mes démons les ont dévorés.

			— DANI O’MALLEY

 		


		
			Poussière d’étoiles

			 

			Il n’aurait pu apercevoir l’étoile filante si la femme allongée dans son lit ne s’était pas endormie, abusant de son hospitalité et lui donnant l’envie fébrile de se promener seul, sur la plage.

			La nuit, l’océan le rendait heureux d’être en vie. C’était précisément pour cette raison qu’il avait choisi de vivre sur le littoral.

			En vie. C’était la seule chose qu’il serait toujours.

			Ce soir, la mer se fragmentait d’obsidienne, cachant dans ses profondeurs des secrets inavouables, tandis que sa surface paisible offrait un miroir aux étoiles, les invitant à briller comme des diamants. La mer, aussi magnifique qu’indomptable, pouvait donner la vie ou la reprendre. Pour qui avait la patience d’apprendre à la chevaucher, elle offrait chaque jour de nouvelles sources d’émerveillement. S’il avait eu une femme comme l’océan dans son lit, il y serait encore.

			Il n’était pas le genre d’homme à croire en de prétendus signes envoyés par les cieux. Il avait vécu trop longtemps pour cela et savait que s’il devait recevoir un message de n’importe quel type, ce dernier ne tomberait pas des nuages, telle une merveille providentielle. Non ; il exploserait sous ses pieds, dans une gerbe d’étincelles et de soufre.

			Un court instant, il observa l’étoile se frayer un chemin dans le ciel de velours noir, laissant derrière elle une traînée scintillante. De la poussière d’étoiles.

			Il détourna ensuite le regard et abandonna ses vêtements sur le sol pour aller nager. Il avait presque déjà les pieds dans l’eau quand il réalisa que l’étoile filante se dirigeait dans sa direction et était beaucoup plus proche qu’il ne se l’était figuré. À vrai dire, il semblait possible, si l’étoile continuait sur sa lancée, qu’elle atterrisse sur cette plage. Quelles étaient les chances que cela se produise ?

			Il leva un sourcil, prenant en considération la trajectoire de l’astre. Difficile de mesurer sa vitesse, mais une chose était certaine : la collision semblait inévitable. Elle fonçait droit sur lui.

			Il éclata d’un rire grave et moqueur. Elle était bien bonne, celle-là. Après des siècles et des siècles, serait-ce une étoile filante qui aurait raison de lui ? Avait-il enfin réussi à offenser à la fois ceux qui résidaient au-dessus des nuages et ceux qui se terraient dans les entrailles de la Terre ? Sa sentence touchait-elle après tout à sa fin ?

			Il regarda la mort approcher, amusé, la mettant au défi de ne pas le manquer. De le tuer. De l’anéantir.

			— Fais de ton mieux, gronda-t-il.

			Il ferma les yeux et se prépara à l’impact. Il avait assez contemplé sa fin pour ne pas s’attarder sur la forme que celle-ci prendrait. Il n’avait pas besoin de regarder. Il savait reconnaître la mort.

			Elle n’était jamais définitive. Pas pour lui.

			Il attendit, puis attendit encore.

			Il finit par ouvrir les yeux : l’étoile avait ralenti sa course de façon significative. Elle ne fendait plus le ciel à toute allure, mais tombait lentement, comme saisie d’une soudaine paresse. Elle se trouvait juste au-dessus de lui, à seulement quelques centaines de mètres.

			Il ne bougea pas d’un iota. Allez, viens, espèce de garce. Finissons-en.

			L’étoile chuta d’un seul coup, gagnant en vitesse à mesure qu’elle se rapprochait du sol. Quand elle s’écrasa sur la plage à une dizaine de pas de lui, l’impact le recouvrit de sable dans une déflagration silencieuse.

			Un sourcil toujours levé, il examina le cratère. La seule et unique fois où l’univers l’avait remarqué et désigné de la sorte, les choses ne s’étaient pas bien terminées. Il était tout de même intrigué, malgré lui. La tournure des évènements se révélait surprenante, surtout aux yeux d’un homme que plus rien ne pouvait surprendre, et cela depuis très, très longtemps.

			Il s’approcha de la cavité, s’agenouilla et commença à creuser. Quand ses doigts se refermèrent autour de la chose qui venait de tomber du ciel, il jura dans sa barbe et retira vivement ses mains du sable. L’objet était brûlant. Et de nouveau enterré.

			Il s’installa confortablement, les jambes étendues autour du trou. Il creusa avec plus de précaution, jusqu’à dévoiler un morceau de roche noire de la taille de sa propre main, aux bords irréguliers et cassés par endroits, rougeoyant comme une braise sortie du feu.

			Tu parles d’un signe.

			Tu parles d’une mort certaine.

			Ce n’était qu’un bout de roche plat en fusion, qui s’était échoué sur la même plage que celle où il avait décidé de se promener. Ce n’était qu’une coïncidence.

			Il se releva et s’élança vers la mer, puis s’arrêta net. Alors qu’il s’éloignait de l’étoile déchue, une soudaine brise avait fait parvenir un parfum à ses narines. Le monstre en lui rugit et inspira l’odeur avec avidité. Et quelle odeur ! À qui appartenait-elle ?

			Il fit volte-face, les narines frémissantes. Il revint vers l’objet et se pencha au-dessus, les paupières closes. Il renifla goulûment, goûtant à ce parfum avec son esprit. Son monstre faisait maintenant les cent pas, alerte et agité.

			Une femme.

			La pierre avait l’odeur d’une femme sombre et immense, aussi sauvage que la mer. Elle était à la fois la vie et la mort, la clémence et la cruauté, la joie et la peine. Insaisissable. Indomptable. Elle valait la peine qu’on l’apprivoise.

			D’où venait cette étoile ?

			Cédant à l’appel de ce mystère, il ouvrit les yeux. Bien qu’il guérisse toujours avec une rapidité remarquable, il n’avait pas envie de se brûler encore les mains. Il marcha donc vers une pile de cailloux et en sélectionna un assez long et étroit.

			Il retourna auprès de l’étoile lointaine et la fit bouger à l’aide de la pierre, jusqu’à pouvoir la dégager du cratère de sable et la retourner, afin de l’inspecter. Même en gardant ses mains à une distance raisonnable, la roche en fusion dégageait assez de chaleur pour couvrir sa peau de cloques.

			Lui, qui ne croyait ni aux présages ni à la mort, qui, en vérité, ne croyait plus en rien du tout, fixa l’objet pendant un long moment, incapable de décider ce qu’il devait en penser.

			De l’autre côté de l’étoile tombée du ciel, gravés à la poussière d’étoiles, cinq mots étincelaient dans la nuit :

			JE VAIS BIEN JE SUIS

	
		


		
			Poussière terrestre

			 

			Le Voleur d’âmes ne savait pas depuis combien de temps il dormait.

			Il ne savait même pas qu’il était endormi.

			Il pensait être mort.

			Des accords faisaient frissonner la terre, jusqu’au plus profond d’un sol fertile puis de la roche, de l’argile, puis de la roche à nouveau. Ils s’enfonçaient loin dans le fer, le plomb, le cuivre, l’argent et l’or, puis un alliage étranger et immuable jusqu’à ce que, enfin, l’ancienne mélodie pénètre dans son tombeau et aide le terrible colosse à sortir de son sommeil.

			Il reprit conscience petit à petit.

			Puis il se souvint.

			De l’apparition de Faëry, de la guerre sans fin et sans vainqueur, des mensonges et des tromperies, de la perte de pouvoir. De la torture. De la conquête. Du visage tuméfié, du masque. De l’incarcération, de la maladie qui s’était emparée de lui, jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’une ombre parmi les ombres. Le bruit du masque tombant sur une pierre millénaire, après être devenu aussi peu solide que l’air.

			À la fin, au prix des derniers vestiges de sa conscience, il réussit à n’émettre qu’une faible protestation. Fut un temps, il se croyait inflexible, éternel, inarrêtable.

			Cette fois-ci, il s’assurerait que ce soit le cas.

 		


		
			Chapitre 1

			 

			The pupil in denial ; I can’t take my eyes off of you

			 

			— Ça sent l’os, exulta Shazam, les moustaches hérissées d’excitation. Il y a des os de partout. Des milliers et des milliers d’os ! Tu m’emmènes toujours aux meilleurs endroits, Yi-yi !

			Il me jeta un regard où brillait une adoration totale, puis se jeta sur la terre qu’il commença à labourer, faisant voler des touffes d’herbes et de la boue dans tous les sens.

			— Arrête de creuser ! m’écriai-je. Tu ne peux pas manger ces os.

			— Mais si. Regarde, me répondit-il d’une voix étouffée.

			— Non, ce que je veux dire, c’est que tu n’as pas le droit de les manger, clarifiai-je.

			Il m’ignora et continua de faire voler des monceaux de terre, formant bientôt un petit tas derrière lui.

			— Shazam, je suis sérieuse. Tu m’as promis de respecter mes règles. J’ai mes exigences, lui rappelai-je en imitant sa façon guindée de s’exprimer, sinon attends-toi à trouver des barreaux sur ta cage.

			Il me répondit – sans pour autant sortir sa tête de la boue – d’une voix sourde :

			— C’était avant. On est maintenant. Avant, je n’avais pas une maison.

			— Shazam, le grondai-je avec ce ton autoritaire que je savais qu’il détestait, mais qui le forçait à écouter, aussi.

			Le corps grassouillet de mon Hel-Cat, enfoncé à moitié dans la terre, se raidit et se contorsionna, pour s’extraire de son trou de mauvaise grâce et avec une lenteur extrême. Il m’adressa un regard noir, son large museau, ses moustaches argentées et son long collier de fourrure grise maculés de terre. Il éternua violemment, passa sa langue sur son museau puis le frotta d’une patoune furieuse.

			— Mais ce sont des os, petite rouge. Ils sont déjà morts. Je ne les tue pas. Tu m’as dit que je ne devais rien tuer. Tu n’as jamais dit que je ne pouvais pas manger ce qui était déjà mort.

			Il plissa ses yeux violets.

			— Tu tambactouilles tes exigences. Tu me tambactouilles la tête. Qui fait ça, hein ?

			« Tambactouiller » n’était même pas un vrai mot. Shazam en avait toute une panoplie, mais j’en devinais le sens.

			— Ces os-là sont différents. Les humains y tiennent. Nous enterrons nos morts dans ce genre de lieu pour une bonne raison.

			Il me répondit doucement, avec prudence, comme s’il s’adressait à une simple d’esprit.

			— Oui, pareil. Comme ça je peux facilement les retrouver quand j’ai faim.

			Je secouai la tête, un sourire aux lèvres.

			— Non. Nous tenons aux gens à qui appartenaient ces os.

			J’embrassai d’un geste de la main les silhouettes ténébreuses des pierres tombales qui nous entouraient à perte de vue.

			— On ne les mange pas, on les enterre pour…

			— Mais personne ne s’en sert et ils pourrissent ! gémit-il.

			Il s’avachit sur son arrière-train et écarta bien les pattes avant, révélant son petit bidon blanc et dodu.

			— Tu donnes des os. Je trouve des os. C’est pareil. Une bonne raison pour ne pas les manger, me somma-t-il.

			Je doutai de la pertinence de lui expliquer les rites funéraires humains ; la plupart de nos traditions défiaient son entendement. Un os, c’était un os, point barre. Si je voulais le convaincre que les os de cimetière avaient une importance émotionnelle et spirituelle pour mes congénères, contrairement aux os de vache et de cochon que je lui rapportais parfois, je risquais d’y passer la nuit. Il finirait sans doute encore plus dérouté, et moi, épuisée.

			Je lui donnai donc la seule réponse valable dans ce genre de situation. La même réponse que je détestais qu’on me sorte, gamine.

			— Parce que c’est comme ça.

			Il se redressa de toute sa hauteur, courba le dos et feula, dévoilant des canines pointues et une grande langue au bout noirci.

			Je grognai en retour. Avec Shazam, pas question de céder ou de ne lui accorder « qu’un seul os, juste pour cette fois ». Pour lui, si l’on pouvait enfreindre une règle ne serait-ce qu’une fois, alors ce n’était plus et ne serait jamais plus une règle. Sauf si, bien sûr, l’exception jouait en sa faveur.

			Son regard se durcit.

			Le mien passa de l’émeraude à la glace.

			Un reproche cinglant illumina ses pupilles.

			Je changeai de stratégie et lui assenai mon meilleur regard déçu et mécontent.

			Ses yeux violets s’écarquillèrent comme si je venais de le frapper. Il se mit à trembler avec emphase, s’effondra sur le dos puis éclata en sanglots, ses larmes ponctuées de hoquets dramatiques et ses pattes serrées autour de ses yeux.

			Je soupirai. Shazam était mon meilleur ami et le dernier Hel-Cat encore en vie. Puissant, faisant souvent preuve d’une intelligence qui dépassait l’entendement, il était aussi la plupart du temps une boule d’émotions prête à exploser. Je l’adorais. Parfois, quand il passait de féroce à névrotique en une demi-seconde, parce qu’il ressentait tout trop intensément au point d’être submergé par ses émotions, je me revoyais enfant. Ingérable.

			On m’avait enfermée dans une cage une grande partie de mon enfance.

			Je n’en possédais aucune et ce ne serait jamais le cas.

			J’avançai sur l’herbe humide et m’assis à côté de la chimère en pleurs au pelage hirsute. Il avait les traits d’un lynx ibérique et la posture agile et paresseuse d’un koala. Je tirai la bête de plus de vingt kilos vers moi. À peine le touchai-je qu’il hurla comme si je tentais de l’assassiner. Il grogna et se crispa, m’écrasant de tout son poids et quelques mystérieux kilos supplémentaires. J’essayais d’attirer sur mes genoux une hyène hostile qui ne me facilitait pas la tâche, avec ses quatre pattes tendues toutes droites vers le ciel, ses redoutables griffes noires déployées et sa colonne vertébrale raidie. Un jeu d’enfant.

			Il cessa de grogner, le temps de me dire sèchement :

			— Ne me touche pas. Trouve-toi ta propre dimension. Tu envahis mon espace vital.

			Il se laissa ensuite tomber sur ses pattes et tourna la tête dans ma direction.

			— Peigne mon cou, c’est tout emmêlé, geignit-il.

			Je me mordis la lèvre pour retenir mon rire, soucieuse de ne pas froisser les sentiments et la fragile susceptibilité de Shazam. Je brossai la fourrure de son menton à l’aide de mes ongles, puis celle touffue de son cou, et le grattai enfin derrière ses oreilles. Un grondement de contentement s’éleva de sa poitrine.

			Nous étions étendus dans l’herbe du cimetière situé derrière l’Abbaye d’Arlington, profitant d’un ciel d’encre, où brillaient des étoiles au rose doré et une pleine lune d’ambre. Le mois de mars ne touchait pas encore à sa fin, mais des coquelicots aux pétales de velours, qui auraient encore dû n’être que des bourgeons, dansaient dans les urnes autour de nous. Des roses exotiques poussaient sur les tombes, enveloppant l’air nocturne de senteurs indéniablement faëes. Les criquets et les grenouilles s’en donnaient à cœur joie, nous livrant une symphonie nocturne.

			Le climat s’était adouci de façon anormale à Dublin depuis que la reine des faës avait utilisé le Chant-qui-forme pour guérir notre monde en novembre dernier. Nous n’avions pas connu d’hiver, mais un printemps long et fertile, qui avait évolué tout en douceur vers un été comme nous n’en avions jamais vu, vibrant de couleurs faëes et de nouvelles variétés de plantes.

			Je n’avais connu que peu de périodes de paix dans ma vie. J’avais la fâcheuse tendance à me retrouver impliquée dans des mélodrames à la chaîne, mais si on oubliait un cœur brisé qui refusait de se rétablir aussi vite que je l’aurais voulu, ma vie était plutôt chouette. J’avais Shazam, j’avais des amis. J’allais m’en remettre, et une fois que ce serait fait, rien ne pourrait m’empêcher de vivre autant d’aventures qu’avant.

			Le Hel-Cat finit par ouvrir ses yeux lavande et me fixa ou plutôt loucha dans ma direction. Je retins mon souffle. Il n’y avait plus rien de féroce ou de psychotique dans ses yeux, maintenant, mais une sagesse ancienne, issue de temps immémoriaux, plus vieille que les étoiles elles-mêmes. Quand il me regardait de la sorte, j’avais appris à bien ouvrir mes oreilles.

			— Les restes de celui qui a dansé avec toi dans l’amour sont dans le sol, Yi-yi. C’est pour ça que tu ne veux pas que je mange les os. Fais ce que tu as à faire. Je ne chasserai que des papillons de nuit croustillants.

			Il grimaça.

			— Et je tuerai comme toi : avec amour, ajouta-t-il.

			Il bondit hors de mes genoux, d’un bon presque trop gracieux pour un animal de son poids, puis se dirigea vers les ténèbres au-delà des tombes.

			Je levai les yeux au ciel tandis qu’il disparaissait. On m’avait dressée pour tuer dès l’âge de neuf ans et, avant cela, je tuais déjà sans la moindre formation. Peu de temps après avoir secouru Shazam de la Planète X, il m’avait demandé ce qui différenciait ma façon de tuer de celle que je lui interdisais, au-delà du fait que je gâchais la nourriture en ne dévorant pas mes proies. Je lui avais répondu que, quand je tuais, ce n’était plus à cause de la haine qui avait jadis consumé mon cœur, mais par amour pour le monde que je tentais de protéger. Je ne tuais que lorsque cela se révélait nécessaire, avec autant de rapidité et de clémence que possible. Tuer avec un cœur empli de violence – ou pire, sans la moindre émotion – faisait de vous un tueur. C’était aussi simple que cela. Tuer parce que tel était notre devoir, parce qu’il n’y avait pas d’autre solution et que c’était la bonne chose à faire, faisait de vous une arme essentielle.

			Fais ce que tu as à faire. Je n’étais même pas certaine de savoir moi-même ce que je faisais ici. Rien ne restait de Dancer sous ce sinistre monument aux morts, érigé derrière l’Abbaye d’Arlington. La pensée terrible que son essence soit prisonnière d’une boîte, ensevelie six pieds sous terre, me saisit. Quand je passerai l’arme à gauche, je veux qu’on m’incinère et qu’on jette mes cendres en direction des étoiles.

			Malgré tout, je me relevai et longeai des haies basses ainsi que de larges pots de fleurs, jusqu’à trouver sa tombe. Je me tins devant, immobile.

			Le temps passait à une vitesse folle ; il y avait quatre mois à peine, j’embrassais les lèvres glaciales de Dancer et refermais le couvercle de son cercueil.

			Mon Dieu, qu’est-ce qu’il me manquait.

			Nous avions joué avec l’innocence et l’audace d’enfants qui s’imaginaient immortels – enfin moi, c’était ce que je pensais – venant à bout de jeux vidéo, nous gavant de films, rêvant ensemble de nos futurs et de ce qu’ils nous réserveraient, nous empiffrant de glace, de bonbons et de soda, nous jetant dans la nuit à la recherche de notre prochaine aventure.

			Je souris faiblement. Sur ce point, nous avions été bien lotis. Nous avions croqué la vie à pleines dents, avec le même enthousiasme et la même imprudence désinvolte. Il était attentionné, prévenant et brillant. L’une des deux seules personnes dont j’avais croisé la route et que je pensais aussi, voire plus intelligentes que moi.

			Nous avions grandi. Nous étions devenus amants.

			Dancer Elias Garrick, jamais le sidekick, toujours le héros.

			J’enfonçai mes mains dans les poches et regardai mes pieds. Je n’étais pas le genre de femme à me tourner vers le passé. J’évaluai chaque action en fonction de ses résultats, et se perdre dans ses souvenirs était rarement fructueux. Repenser aux évènements douloureux ne faisait que prolonger nos souffrances, et quand la mort était impliquée, la douleur se mêlait souvent à un sentiment de culpabilité impitoyable, qui nous sautait à la gorge dès que nous commencions à aller mieux. Comme si la durée du deuil prouvait en quelque sorte la profondeur de notre amour pour la personne perdue.

			Si c’était vrai, je pleurerais Dancer toute ma vie.

			Il était né avec un défaut au cœur, mais avait toujours vécu sans s’en préoccuper. Son organe injustement atrophié avait finalement lâché peu de temps avant ses dix-huit ans, alors que je dormais juste à côté de lui. Je m’étais réveillée d’une nuit d’amour pour découvrir qu’il m’avait quittée, pour toujours.

			Je m’étais effondrée. Ce n’était pas beau à voir. Sans mes amis, je ne m’en serais jamais sortie. C’était bien la culpabilité, qui m’avait conduite devant sa stèle. Mais pas parce que mon chagrin commençait à s’envoler. J’avais d’ailleurs agi la veille sous l’impulsion de ma tristesse et fait une bêtise.

			J’avais tenté de noyer mon chagrin dans les bras d’un autre homme. Sur le moment, l’idée me semblait bonne.

			Ça n’avait pas fonctionné. Le premier homme avec qui j’avais eu des relations sexuelles m’avait appris à quel point cela pouvait être magique. Le second m’avait montré que cela pouvait aussi être répugnant.

			— Tu me manques, chuchotai-je à la pierre tombale.

			J’attendis. Peu après sa mort, il m’avait parlé à deux reprises. J’avais senti sa présence, comme s’il se tenait juste derrière moi. Un rayon de soleil sur mes épaules, bravant l’au-delà pour me réconforter et me conseiller.

			Quelques semaines plus tôt, pourtant, j’avais réalisé que cette chaleur éthérée ne me suivait plus. Elle avait disparu pendant que je dormais et je savais au plus profond de moi que Dancer avait enfin décidé d’aller de l’avant. Après avoir réussi à s’attarder un peu sur terre, pour s’assurer que j’allais bien, il avait apaisé ses craintes et s’était jeté la tête la première dans sa prochaine grande aventure.

			Il avait eu bien raison. C’est ce que je nous souhaite à tous, quand notre heure sera venue.

			Mais cette pensée ne m’aidait pas à me sentir mieux. Les pensées ont rarement cet effet. Le cœur est doté de son propre esprit, il traite les informations à son rythme et quand il en discute avec le cerveau, il ne tient pas forcément compte des conseils de ce dernier. Mon cerveau me criait d’arrêter de me complaire dans la douleur. Dommage pour lui, son public était sourd à ses suppliques.

			Je n’avais jamais tout à fait compris le sens de l’expression « pour toujours », avant. J’avais déjà perdu ma mère bien avant qu’elle ne meure, c’était différent. J’avais fait mon deuil alors qu’elle était encore bien vivante.

			Mais la certitude que je ne reverrais plus jamais Dancer me détruisait. Tout ce qu’il me restait de lui, c’étaient mes souvenirs, et nous n’avions pas eu le temps d’en créer assez.

			Mon regard dériva jusqu’à la stèle voisine de la sienne : JO BRENNAN. Nous avions creusé la dernière demeure d’une autre de mes amies à côté de lui. J’esquissai un sourire en me souvenant de la fois où elle avait forcé la porte de la cellule du cachot où j’étais retenue prisonnière, pour me libérer. Nous n’étions pas toujours sur la même longueur d’onde, elle et moi. Mais Jo était l’une des rares personnes sur qui j’avais toujours pu compter. Une fille bien, qui ne méritait pas de mourir ainsi.

			ALINA MCKENNA LANE. La sœur de Mac était enterrée juste après. La mort était omniprésente dans ma vie.

			— Raison de plus pour vivre, gronda une voix grave, aux accents exotiques derrière moi.

			Je pouvais y discerner la trace de nombreuses langues, mais aucune ne se distinguait. J’en eus la chair de poule. Peu de gens pouvaient m’approcher sans que mes sens surdéveloppés ne m’en avertissent. Ryodan défiait la logique de bien des façons, toutes aussi agaçantes les unes que les autres.

			— Restez en dehors de ma tête.

			— Je n’y suis pas entré. Pas besoin. Quand les humains se tiennent devant des tombes, ils broient du noir.

			Il se trouvait maintenant à côté de moi. Il avait bougé sans un bruit, rapide et échappant aux lois de la physique, comme d’habitude.

			« Les humains », venait-il de dire. Quoi que Ryodan soit vraiment, il n’était pas humain et avait cessé de tenter de me le cacher. Homme courtois et raffiné ou bête à la peau sombre et aux crocs acérés, il disposait de tous mes dons, avec d’impressionnantes et énervantes capacités en rab. Plus jeune, je me sentais comme Sarah dans le film Labyrinthe1, fonçant dans les rues de Dublin et vivant de folles aventures. Ryodan était mon Jareth, le roi des gobelins. Je le provoquais dès que possible, et me construisais en opposition à lui. Je l’avais étudié, j’avais intégré sa philosophie et ses stratégies aux miennes. Je me demandais toujours : QCQFR2 ? Mais ça, je ne le lui avouerais jamais.

			Je me tournai et jetai un regard noir à cet homme attirant, détendu et froid. Deux phénomènes ne manquaient jamais de m’arriver chaque fois qu’il se pointait. Le premier, je ressentais une joie soudaine et électrisante, comme si chaque cellule de mon corps se réveillait à sa vue et se réjouissait de sa présence. Ryodan et moi étions des adversaires enthousiastes, des amis qui se méfiaient l’un de l’autre. Je lui confiais certaines choses que je n’ai jamais confiées à personne, ce qui m’agaçait au plus haut point.

			Le second phénomène me déroutait encore plus. J’avais souvent envie de pleurer, quand il était là. J’ai versé des larmes sur ses chemises immaculées et parfaitement repassées plus de fois que je ne pouvais m’en souvenir.

			— Parce que je comprends, murmura-t-il, en me fixant de ses yeux gris et étincelants. Et cela ne me fait pas peur. Je n’étais pas certain que tu sois contente de me voir, par contre. Merci d’avoir éclairci ce point.

			— Qu’est-ce que vous ne pigez pas dans « restez en dehors de ma tête » ?

			— Ton visage, Dani. On peut y lire tout ce que tu ressens. Je n’ai quasiment jamais besoin de creuser.

			Ces derniers temps, il avait entrevu de telles émotions encore à vif en moi que j’avais préféré l’éviter. En tant que Jada, j’étais respectée et crainte. Mais en Dani, je me sentais encore parfois en compétition avec Shazam pour le titre de « Bordel Émotionnel Ambulant du Mois ».

			Je ne pouvais que prier pour que mes exploits de la nuit dernière ne soient pas visibles sur mon visage. Je n’avais jamais auparavant fait l’expérience de ce qu’une femme ordinaire et non dotée d’une force surnaturelle devait affronter chaque jour : un sentiment de vulnérabilité et d’infériorité physique face à un homme. Cette expérience avait été une vraie leçon d’humilité et avait éveillé une compassion féroce en moi, me rendant encore plus protectrice à l’égard de ma ville, et tout particulièrement des femmes et des enfants qui y vivaient.

			Au lit avec un inconnu, mon cœur menaçait d’exploser à chaque instant. J’aurais bien essayé de partir, loin de cet homme et de cette chose vide de sens que nous étions en train de faire, mais l’intensité de mes émotions avait dû court-circuiter ma force de sidhe-seer. Je n’étais plus qu’une femme normale, d’un mètre cinquante-cinq et de soixante kilos, enfermée dans une chambre avec un homme pesant plus de cent kilos et dépassant le mètre quatre-vingt-dix.

			Qui m’avait traitée d’allumeuse et était devenu violent.

			Je ne l’avais pas tué. J’en avais eu envie. S’il avait réussi à me violer, je n’étais pas sûre de ce que j’aurais alors fait. « Non », c’est « non », peu importe quand on le dit. Peut-être que je me serais contentée de le surveiller de loin et me serais assurée qu’il ne franchisse plus jamais cette ligne. S’il l’avait fait, alors j’aurais pu appliquer cette règle : si tu enfreins la liberté des autres, tu perds la tienne.

			— Ah, Dani, dit Ryodan.

			Il caressa ma joue et dégagea une boucle rebelle de mon visage, pour la replacer derrière mon oreille.

			— Les hommes sont parfois de sacrés salauds. Mais pas tous. Ne laisse pas cette expérience te détruire. N’aie pas peur. Ne crains jamais la chute. Régale-toi, de tout.

			Un éclair de révolte traversa mes yeux, en réaction non pas à ce qu’il venait de dire, mais à ce qu’il n’avait pas dit. Je l’entendais, dans sa voix. Mac et Barrons étaient partis il y a deux semaines pour mater la rébellion naissante en Faëry. Elle m’avait rappelée avant leur départ que le temps passait différemment, là-bas ; une semaine pour elle pourrait tout à fait durer une année pour moi. Il s’apprêtait à me quitter, lui aussi.

			— Pourquoi est-ce que ça ressemble à un au revoir ?

			Il sourit, mais seules ses lèvres s’animèrent. Ryodan dégageait souvent une froideur palpable, avec le regard distant de celui qui avait vu et fait des choses qui changeaient un être à jamais. Il avait une vision d’ensemble. Je le comprenais. J’avais déjà surpris ce même regard dans le miroir.

			— Il y a quelque chose dont il faut que je m’occupe.

			Je le savais. Je répondis calmement :

			— Super. Nous vous accompagnerons, Shazam et moi.

			— Impossible.

			— Tout à fait possible. Elles ont repris les bonnes vieilles habitudes démocratiques, à l’Abbaye, et ont élu un nouveau conseil. Je ne suis plus qu’une simple consultante.

			C’était ce que je voulais, être libre de mes mouvements, sans me justifier.

			— Pas cette fois.

			— Vous venez de me dire de me « régaler ». Je ne fais qu’appliquer votre…

			— Rien. Tu n’appliques rien, me coupa-t-il brusquement. Je ne peux pas t’emmener avec moi. Ta place n’est pas à mes côtés, pas maintenant.

			L’homme raffiné et élégant venait de se volatiliser. La bête à la peau sombre en laquelle il pouvait se transformer me fixait derrière des yeux froids et plus anciens que le monde, des éclats pourpres constellant ses pupilles. La présence du monstre ancestral refaçonnait ses traits et les angles de son visage. Sa mâchoire évoluait, s’allongeait pour laisser de la place aux crocs qui poussaient soudain.

			Une fois, je l’avais embrassé. J’avais senti ses crocs effleurer mes dents alors qu’une fièvre électrique nous parcourait tous les deux. Une fois, je lui avais offert ma virginité. Il m’avait repoussée et je m’étais juré que cela représenterait sa seule et dernière chance avec moi.

			Il cligna des yeux et redevint Ryodan, un homme aux dents blanches et au regard le plus lucide qu’il m’ait été donné de croiser. Un homme qui prévoyait chaque coup à l’avance et ne ressentait aucun doute existentiel : il savait qui il était. Un connard impitoyable. Mon ami.

			— Souviens-toi du portable et du tatouage, déclara-t-il. Même si les antennes relais sont hors service, JSDLM fonctionnera toujours. Utilise-le seulement si tu le dois.

			JSDLM, ou « Je Suis Dans La Merde », un numéro préenregistré dans mon téléphone qui activerait le tatouage magique à la naissance de ma colonne vertébrale, dont Ryodan m’avait doté à ma demande. D’après lui, le tatouage lui permettrait de me localiser n’importe où, en un battement de cils.

			— Je connais les règles. Seulement si je suis en train de mourir.

			Il allait partir. Nous nous disions au revoir, pour de vrai. Ma famille foutraque, patchwork d’amis extraordinaires, se délitait sous mes yeux. Le savoir près de moi, dans ma ville, disponible pour me recevoir quand je le voulais, me rassurait. Pas que je sois beaucoup allée lui rendre visite ces derniers temps, mais j’appréciais cette certitude, celle que le roi Ryodan tiendrait toujours salon dans son royaume de glace, au-dessus du commun des mortels, que sa boîte de nuit, Chez Chester, restait ouverte et que les affaires continuaient, quoi qu’il arrive. Je n’y étais peut-être pas entrée depuis des mois, mais je me faisais un point d’honneur à passer devant le plus souvent possible. Je gardais un œil sur ce qui comptait pour moi.

			Un froid envahit mon cœur. Je le laissais faire. Dancer, Jo, Mac, Barrons. Et maintenant, Ryodan.

			— Ne fais pas ça, gronda-t-il.

			— Ne me dites pas quoi faire, grognai-je en retour. Vous partez. Vous n’avez plus votre mot à dire.

			— J’ai toujours mon mot à dire. Je n’ai pas besoin de ta permission.

			— De toute évidence, tranchai-je.

			Il quittait Dublin sans me l’avoir demandé. Pensait-il que j’allais le supplier de rester ? Jamais. Pour que cela ait vraiment du sens, il fallait que les gens aient envie de rester, d’être avec vous. Il y avait les prisons physiques, mais aussi les prisons émotionnelles. Celles dans lesquelles on enfermait les autres en s’accrochant trop à eux, jusqu’à ce qu’ils n’étouffent et, fatalement, n’en viennent à commettre l’une de ces deux choses : suffoquer ou fuir. Dans les deux cas, cela vous détruisait. J’agitai ma main d’un air désinvolte.

			— Qu’est-ce que vous attendez ? Partez.

			Ses narines frémirent et un muscle tressauta sur sa joue. La lune baignait d’une lueur argentée un visage que j’avais autrefois cru insensible et distant. J’avais tracé du bout des doigts le contour de ses pommettes, caressé sa barbe naissante, ainsi que la cicatrice qui scindait en deux son cou épais. J’avais fait l’expérience rare de la férocité des émotions de cet homme. Il me déstabilisait d’un millier de façons différentes, que je serais incapable de décrire. Je soupirai.

			— Quand est-ce que vous pensez revenir ? demandai-je malgré moi.

			— Pas tout de suite.

			— Soyez plus précis. Dans plusieurs semaines ? Un mois ou deux ?

			Il ne me répondit pas.

			— Des années ? Est-ce que vous vous foutez de moi ? m’écriai-je, incrédule.

			Il plissa les yeux.

			— Écoute-moi bien et grave tout ce que je vais te dire dans ton petit cerveau si développé et complexe, cracha-t-il d’un ton sec, sans reprendre son souffle. Tu as raison, quand tu parles de tuer avec amour. Ne laisse jamais cette lumière s’éteindre dans ton cœur ; la mort est faite d’une obscurité vorace. Elle veut nous avaler. Tu es différente et tu seras toujours incomprise, mais ne laisse jamais cela t’atteindre. Tu es une chose terriblement réelle dans un monde terriblement factice. Le monde ne tourne pas rond, mais toi, si. Garde Shazam près de toi, vous avez besoin l’un de l’autre. Ne reviens plus jamais sur la tombe de Dancer : il n’est pas là et tu le sais. S’il pouvait te voir, debout dans ce cimetière, il te botterait le cul jusqu’à la sortie et te demanderait si tu es devenue folle. On ne pleure pas l’amour, on célèbre le fait de l’avoir connu. Choisis les hommes avec qui tu couches selon un seul critère : ils doivent te montrer qu’ils voient le meilleur de ta personne, et comptent bien le mettre en valeur, le préserver. Quand tu baises un homme, tu lui fais un putain de cadeau, point barre. Assure-toi qu’il le mérite. Et bordel, arrête les coups d’un soir. Engage-toi à fond. Fais en sorte que ça compte. Surfe sur la vague de tes émotions, vis la relation pleinement.

			Obnubilée par ses derniers mots, aussi énervée que surprise, je finis par demander :

			— C’est le roi du célèbre hochement de tête et des aventures sans lendemain qui me donne ce conseil ?

			Je n’avais pas prévu de coucher avec qui que ce soit, hier soir. Je n’avais même pas consciemment envisagé de le faire. Mais j’avais tellement mal, et l’homme assis à côté de moi au bar était séduisant. Il flirtait avec moi et j’avais désespérément besoin de me décharger d’une partie de mes émotions. Je pensais que cela m’aiderait à me sentir mieux, et peut-être à recharger mes batteries, comme avec un câlin. Je pensais que je pourrais laisser filer une partie de ma tristesse entre mes mains, la déverser sur le corps d’un autre homme, me lever et m’en aller, les idées plus claires et la tête à l’endroit.

			— Ne décharge jamais tes émotions, Dani. Canalise-les. Trouve ton égal, celui qui pourra y faire face. Mais ne gaspille jamais cette denrée si précieuse.

			— Est-ce que Lor s’en va, lui aussi ? le questionnai-je. Et qu’en est-il des autres ?

			Il ne se donna pas la peine de répondre. Pas besoin. Je pouvais le voir dans ses yeux, ils partaient tous, ou étaient déjà partis. Je ne savais ni où ni pourquoi, mais une chose au moins était certaine : je n’étais pas invitée.

			— Et qui va s’occuper de Chez Chester ? insistai-je, comme si ce simple élément pouvait le faire rester.

			La partie émergée de Chez Chester était construite en verre, en chrome et dans un alliage que Dancer et moi n’avions jamais réussi à identifier. C’était aussi la boîte de nuit la plus branchée de Dublin, un iceberg dont les étages inférieurs abritaient des douzaines de sous-clubs privés, qui proposaient à leur clientèle de quoi assouvir tous les besoins. Et encore plus bas, le royaume des Neuf s’étendait, avec leurs résidences privées et leurs propres clubs. Les niveaux se succédaient, des kilomètres sous la surface de la terre, le tout alimenté par une série de dispositifs géothermiques qui, connaissant Ryodan, ne tournaient sûrement avec rien de moins que de la lave en fusion. Le bureau de Ryodan s’élevait au-dessus de la boîte de nuit, un cube de verre suspendu et transparent, équipé de systèmes de surveillance dernier cri. C’était son trône, le piédestal depuis lequel il sondait son monde. Je n’avais aucun moyen de savoir depuis quand les Neuf vivaient là, mais si je devais deviner, je dirais depuis très, très longtemps.

			— Il est fermé. Ne te mêle pas de ça.

			Chez Chester était donc plongé dans l’obscurité ? Je n’avais vu le lieu dans le noir qu’une ou deux fois, et j’avais détesté ça. On aurait dit qu’un cirque venait de plier bagage, laissant derrière lui un champ boueux, des prospectus en lambeaux et des rêves déçus.

			— J’irai là où j’ai envie d’aller. Si vous partez, le lieu ne vous appartient plus. Peut-être que je prendrai la relève et changerai un peu la déco.

			Je n’en ferais rien. Sinon, il faudrait que je tue la moitié de ses clients. Ryodan était un hôte sans scrupules. Il accueillait le meilleur et le pire des hommes, comme des monstres. Cependant, je ne rejetais pas complètement la possibilité d’aller fouiner après son départ, histoire de vérifier s’il avait laissé quoi que ce soit d’intéressant derrière lui.

			— J’ai dit « ne t’en mêle pas. » Et ne t’inquiète pas, tu seras protégée. J’ai pris des dispositions.

			Protégée, mes fesses. Je n’avais pas besoin qu’on veille sur moi. Je n’en avais pas non plus envie. Ce que je voulais, c’était ma famille. Je voulais qu’il reste à sa place, à Chez Chester, au cas où je déciderais que j’avais envie de le voir. Je résistai au besoin de serrer les poings. Il le remarquerait. Il en tirerait des conclusions. Rien n’échappait à cet homme.

			— Depuis quand est-ce que j’ai besoin qu’on me protège ?

			— Comme si te garder en vie n’était pas un foutu travail à plein temps, grogna-t-il.

			Une fois que Ryodan avait décidé quelque chose, rien ne pouvait le faire changer d’avis. Il ne me restait plus rien à faire, sinon lui dire au revoir et lui souhaiter bonne chance, tout en m’assurant qu’il comprenne que je n’avais pas besoin de lui et qu’il ne me manquerait pas. J’ouvris la bouche :

			— Je vous déteste.

			Il rit à gorge déployée, visiblement décidé à me contrarier. Qui éclatait de rire après s’être entendu dire qu’on le détestait ?

			En un battement de cils, ses mains étaient dans mes cheveux et ses lèvres sur les miennes. Un baiser doux, évident, loin d’une provocation ou d’une invitation. Un courant électrique et immédiat entre nous, le même que la dernière fois que nous nous étions embrassés, que la première fois, aussi, quand je ne pensais qu’à lui retourner le cerveau. Ce baiser nous avait tous les deux retournés.

			Je me laissai aller contre lui. Hier soir, j’aurais mieux fait d’aller le voir pour décharger mes émotions. Cela aurait été plus sage, plus sûr aussi. D’un point de vue physique, en tout cas.

			Ses mains se resserrèrent sur mon cuir chevelu.

			— Je ne t’aurais pas laissée faire ça, me dit-il, une fureur soudaine dans la voix. Ne viens pas me trouver pour ça, Dani. Ne viens jamais vers moi pour ça.

			C’était la goutte d’eau qui faisait déborder le vase, les derniers mots tranchants avec lesquels je le laissais me couper. Nos baisers suivaient un schéma maussade : nous nous embrassions, nous nous insultions puis nous nous séparions.

			— Va te faire foutre, Ryodan.

			Mais il était déjà loin. Il avait traversé la moitié du cimetière, se glissant entre les pierres tombales et les arbres.

			Il allait partir.

			Des années. Je ne savais même pas combien de temps.

			Et cela me brisait, me faisait mal dans des endroits dont j’ignorais l’existence. Si Ryodan essayait de m’aider à ne plus penser à Dancer, il avait réussi. Rien de tel qu’une nouvelle plaie ouverte pour vous faire relativiser la douleur causée par une blessure plus ancienne.

			Je plissai les yeux, pour essayer de distinguer sa silhouette dans la nuit. Je voulais l’observer jusqu’à la dernière seconde, jusqu’à ce qu’il sorte enfin de mon champ de vision, là où je ne pourrais plus l’atteindre. Ce n’était pas un exercice facile. Ryodan, dans son état naturel, se déplaçait comme une ombre parmi les ombres, un filet d’obscurité insaisissable, un murmure de pouvoir, une onde élégante. Immortel. Si fort.

			Incassable.

			Je voulais être lui. Je voulais m’enfuir avec lui. Je voulais partir le plus loin possible de lui et ne jamais regarder en arrière.

			Juste avant que je ne le perde de vue, j’aurais juré l’avoir entendu murmurer à mon oreille :

			— Jusqu’au jour où tu seras prête à rester.

			
			

			
				
					1 Labyrinthe (Labyrinth en version originale) est un film fantastique américano-britannique réalisé par Jim Henson et sorti en 1986.

				

				
					2 « Qu’est-Ce Que Ferait Ryodan. »

				

			

		


		
			Chapitre 2

			 

			My blood type’s Krylon, technicolor type A

			 

			Je flânais dans le cimetière, guettant la présence de Shazam. Je me retenais de l’appeler, au cas où il soit en train de chasser. Nous étions tombés d’accord sur le fait qu’il pouvait se nourrir comme n’importe quel animal sauvage, à raison d’une seule proie par nuit, tant qu’il tuait quelque chose qu’il pouvait attraper et dévorer sous sa forme actuelle. Pas question qu’il ne se transforme en la version génocidaire de lui-même, capable d’engloutir des civilisations entières. Shazam était un être sentient et doué de la parole, mais il demeurait une bête au sang chaud qui se délectait de la chasse. Je pouvais le comprendre.

			En plus, me raisonnai-je, un peu d’exercice ne pourrait pas lui faire de mal. Même si j’adorais chaque parcelle de sa bedaine de peluche, je n’aurais rien contre le fait de ne plus me faire réveiller tous les matins par un chat de plus de vingt kilos me sautant sur la vessie. C’était brutal.

			Enfin, pas aussi brutal que le départ de Ryodan et du reste des Neuf, qui faisaient leurs bagages et s’apprêtaient à partir. Dublin commençait à me faire l’effet d’une ville fantôme, en dépit de la foule, venue des quatre coins du monde, qui immigrait ici par vagues. Peu de villes étaient en aussi bon état de marche que la nôtre. Notre technologie, nos ressources, l’ordre et la sécurité relative que nous avions réussi à restaurer attiraient les gens.

			Il y a encore quelques années, avant que je ne me perde dans les Miroirs et finisse par ne plus savoir quel âge j’avais – entre dix-neuf et vingt et un ans, a priori –, mon monde était plutôt idéal, enfin pendant un moment. Disons… avant que Mac ne découvre que c’était moi, l’assassin de sa sœur. Les choses s’étaient alors un peu compliquées.

			Mais pour la faire courte, j’appartenais à un petit groupe de personnes avec qui je me sentais chez moi. J’en aimais certaines plus que d’autres, selon mon humeur du jour. Mais après notre dernière aventure où nous avions sauvé le monde ensemble, mon groupe d’amis tous plus piquants, brillants, dévoués les uns que les autres était devenu ma famille.

			Et maintenant, la plupart d’entre eux n’étaient plus là. J’avais toujours Kat, Enyo et les sidhe-seers. Je pensais pouvoir encore compter sur Christian MacKeltar, même si je ne l’avais pas vu depuis un bon bout de temps. Mais Mac, Barrons, Ryodan et Lor, eux et moi, nous étions faits du même bois : puissants, forts, décidés à toujours faire de notre mieux pour comprendre quelle était notre place, en évolution constante, dans ce monde en perpétuelle mutation. Même si cela me coûtait de l’admettre, ils étaient, chacun à leur façon, un exemple pour moi. Ils me donnaient l’envie irrésistible de devenir plus forte, intelligente et rapide. Meilleure.

			— Je n’arrive pas à croire qu’ils me fassent confiance pour m’en sortir seule, murmurai-je.

			Cela n’avait pas toujours été le cas.

			— On ne devrait jamais me laisser seule et sans chaperon. Ils le savent, pourtant.

			Mais tenter de prendre les choses à la légère pour ignorer ce que je ressentais vraiment ne fonctionnait plus aussi bien qu’auparavant. Il ne me restait qu’une seule chose à faire, ce vers quoi je me tournais toujours si je n’avais aucun contrôle sur ce qui me préoccupait, c’est-à-dire ériger un mur autour d’une partie de mon esprit et y ranger ces pensées. Les laisser là. Continuer de vivre ma vie. Seul le temps pouvait parfois mystérieusement dénouer certains nœuds, même les plus complexes.

			Une partie de moi ne désirait que ruminer sur ce que Ryodan m’avait dit, en particulier ce que j’avais cru l’entendre chuchoter avant de disparaître. Mais je refusais de céder à ces sirènes. Imaginons que j’en tire une quelconque conclusion, qu’est-ce que cela changerait ?

			Il était parti. Pour des années. Je me révoltais contre l’idée de laisser cet enfoiré ravager mon cerveau en son absence. Il en serait ravi.

			Donc j’ouvris ma boîte, y rangeai le tout, puis fermai le couvercle.

			Quand il reviendrait, je pourrais alors ouvrir la boîte de nouveau.

			Dancer, en revanche, avait le droit de secouer ses chaînes de spectre dans ma tête. Il n’avait pas choisi de me quitter. Je vivrais chaque étape du deuil. J’en sortirais transformée, mais j’avais la certitude que la femme qui m’attendait de l’autre côté me plairait. Et qu’elle aurait aussi plu à Dancer.

			En attendant, il fallait que je trouve une énigme pour me changer les idées. Le Dublin ACM – Après la Chute du Mur – et APC – Après le Chant – en regorgeait. Je n’avais qu’à retourner en ville.

			Shazam me retrouverait dès qu’il aurait fini son dîner. Il ne manquait jamais de me retrouver. Je regardai donc les étoiles, en quête de repères. Après avoir perdu tant d’années à fixer l’écran d’une télévision depuis les barreaux de ma cage, je passais beaucoup de temps la tête levée vers le ciel. J’étais obsédée par le ciel, surtout la nuit. Quand je le regardais, j’avais la sensation unique d’être insignifiante, mais aussi de faire partie d’un tout immense et éternel. Je n’oublierais jamais ma première semaine de liberté, hors de la cage. La nuit, je dormais à même le sol au milieu des champs, les bras derrière la tête. Je m’assoupissais, émerveillée par l’immensité qui se dévoilait devant moi, une enfant dont l’univers s’était résumé jusqu’à ce jour à une pièce de douze mètres carrés.

			Une fois ma position confirmée, je passai à la vitesse supérieure et slalomai entre les tombes, jusqu’à zapper. Les quelques secondes avant que je n’entre dans la dimension supérieure dans laquelle j’avais appris à me déplacer étaient les plus dangereuses, celles où je pouvais encore percuter quelque chose. Une fois que j’étais lancée, je ne commettais aucune erreur. Ralentir était encore plus délicat que d’accélérer, et c’était souvent à ce moment-là que je récoltais des hématomes.

			Je fis une pause sur le trottoir, jetai un œil autour de moi pour scanner les différentes variables et les intégrer à ma carte mentale puis me figeai, un frisson d’horreur parcourant ma colonne vertébrale. Peu de choses pouvaient avoir cet effet sur moi.

			— C’est quoi ce…

			Je ravalai le gros mot que j’avais sur le bout de la langue et restai aussi immobile que les cadavres à mes pieds. Ma respiration ralentie, l’air refusant de remplir mes poumons, j’adressai une prière muette : Je ne suis pas vraiment là, je ne suis pas vraiment là.

			Ce que j’avais sous les yeux tenait de l’impossible.

			Le Chant-qui-forme avait été chanté. Il avait détruit les Unseelies, jusqu’au dernier. Je n’avais plus de lampe torche sur moi en permanence ni mon MacHalo sur la tête.

			Le temps des Ombres dévoreuses de vie était révolu. Néanmoins, des Ombres m’entouraient, s’enroulaient autour de moi sous la forme d’innombrables volutes d’encre. Elles s’élevaient hors de la terre, surgissaient des tombes, jaillissaient des stèles, se faufilaient par les fenêtres de mausolées en ruine et griffaient même les pavés pour étendre leurs épouvantables silhouettes.

			Des dizaines, non, une centaine ou plus investissait le cimetière.

			À quelques mètres, à ma gauche, une Ombre se débattait pour se libérer du bitume. Une autre planait au-dessus de moi et à ma gauche, trois de ces choses mortelles approchaient.

			Je n’osai pas jeter un regard par-dessus mon épaule, puisque les Ombres ne semblaient pas encore m’avoir remarquée. Avec un peu de chance, elles se goinfreraient de l’énergie vitale de l’herbe, des fleurs et des arbres puis s’en iraient, rassasiées, à condition que je ne bouge pas d’un cil.

			Je verrouillai mes membres, mais mon esprit tournait à cent à l’heure. La nouvelle reine des faës avait chanté la délicieuse et dangereuse mélodie qui avait réparé les failles dans la trame de notre monde il y a déjà quatre mois de cela. Tout le monde savait qu’aucun être unseelie ne pouvait survivre au Chant, et personne n’avait rien vu d’unseelie depuis.

			Je m’étais toujours montrée suspicieuse à l’égard des choses que « tout le monde savait » et la tournure des évènements me donnait raison. Le cimetière était rempli d’Ombres, presque autant que l’Orbe de D’Jai corrompu en avait déversé sur l’Abbaye la nuit d’Halloween, quand les murs entre le monde des faës et celui des hommes avaient été détruits.

			Comment avaient-elles survécu au Chant ? Quelque chose d’autre s’en était-il sorti ?

			Les Ombres, ces vampires informes, vivaient dans l’obscurité et aspiraient la vie de chaque plante, animal ou être humain assez imprudent pour croiser leur chemin. Non pas que j’aie cherché à croiser leur chemin, ou aie moi-même fait preuve d’imprudence en pensant que je n’avais plus besoin d’un foutu MacHalo. J’avais toutes les raisons au monde de remiser mon casque de vélo garni de lampes torches sur une étagère. Les Unseelies étaient morts.

			Ou pas.

			Quand les Ombres festoyaient sur les humains, elles ne laissaient qu’un tas de poussière de la taille d’un sundae, avec pour garniture de fausses dents et des plombages, des montres, les implants et tout ce qu’elles ne pouvaient pas dévorer. Elles aspiraient même les sèves et les insectes des arbres, nettoyaient si bien le sol qu’aucune bactérie n’y subsistait. Mon épée ne m’était d’aucune utilité contre elles. Aucune arme ne l’était. Les Ombres ne pouvaient pas être tuées et la seule chose qui pouvait vous sauver d’une mort terrible, c’était la lumière. Si vous en aviez assez, vous pouviez les maintenir à distance.

			Mon téléphone portable ne pourrait même pas projeter assez de lumière pour protéger une seule de mes mains.

			Prends ça, Ryodan. Tu pars et je meurs. J’espère que la culpabilité te terrassera.

			Je refermai le couvercle de ma boîte à émotions.

			Les Ombres se déplaçaient en essaim, dérivant près de moi pour ramper plus loin ensuite. Le nuage de ténèbres le plus proche, celui qui me faisait face, s’inclina un peu plus dans ma direction. Il planait à une vingtaine de centimètres de ma botte gauche. Hors de question que je zappe maintenant. J’étais trop proche et risquais la collision avant de ne pouvoir m’échapper dans la dimension supérieure. Si j’avais fait partie de la noblesse faëe, j’aurais pu me transférer. Mais l’arrêt sur image – mon don – est plus maladroit, lent, et bien moins élégant. Les faës peuvent cligner des yeux et réapparaître de l’autre côté du globe. Mes pouvoirs sont plus limités.

			Je ne pouvais pas non plus appeler Shazam, au risque de le mettre en danger. Je n’étais pas sûre qu’il soit assez puissant pour affronter un ennemi de ce type et la perspective de le perdre suffisait à me tordre les entrailles.

			Mon téléphone était dans ma poche arrière. Je calculai la probabilité que je réussisse à le sortir, à l’allumer et appeler JSDLM avant que l’Ombre devant moi ne dévore mon pied.

			Mince, voire inexistante.

			Je tentai quand même ma chance. Certaines personnes se berçaient de l’illusion que la vie se résumait à faire les bons choix, comme s’il y avait, pour chaque situation, une option meilleure qu’une autre. Je ne savais pas quel genre de vie ces gens menaient, mais dans la mienne, la seule ligne de conduite possible était souvent mauvaise. Mais je préférais mourir en essayant n’importe quoi que d’attendre la mort tranquillement. Je détestais l’idée de devoir appeler Ryodan au secours, mais je détestais encore plus l’idée de mourir. Je n’avais que du mépris pour moi-même, incapable de m’en sortir seule plus de dix minutes après son départ.

			Je dégageai la main de mon flanc, la glissai sous mon épée et plongeai dans ma poche arrière.

			L’Ombre avala ma botte gauche.

			Je regardai bouche bée ma chaussure disparaître en bataillant pour sortir mon téléphone, puis je fis défiler les contacts, furieuse contre le tatouage dont m’avait doté Ryodan et qui se révélait déjà être une perte de temps et d’encre. Qui avait le temps de chercher un numéro en plein milieu d’une attaque d’Ombres ?

			L’Ombre avala mon genou gauche.

			Puis le droit.

			J’avais disparu en dessous de mes cuisses.

			Même si j’avais pu composer JSDLM maintenant, et je ne le pouvais pas, puisque j’avais beaucoup de contacts dans mon répertoire et que je n’arrivais pas à trouver ce fichu numéro, même si Ryodan avait soudainement surgi et réussi par je ne sais quel miracle à tuer l’Ombre, mes jambes s’étaient déjà volatilisées.

			Je perdis une fraction de seconde à me demander si je souhaitais vivre sans jambes.

			Le voilà, JSDLM !

			Mon pouce resta en suspens juste au-dessus du numéro. Il refusait de bouger.

			Je sentais encore mes jambes. Elles étaient glaciales, mais toujours là.

			Je baissai les yeux ; l’Ombre se tenait immobile, comme un étau huileux et sombre autour de la partie inférieure de mon corps.

			Je fronçai les sourcils. Les Ombres ne se comportaient jamais comme ça. Quand Sorcha, une consœur sidhe-seer, était morte, Clare avait tout vu. Selon elle, Sorcha avait disparu dans sa propre botte au moment où elle l’avait enfilée, dévorée par l’Ombre qui se cachait dans l’obscurité de la chaussure. Cette caste précise d’Unseelies engloutissait ses victimes en un instant, d’une seule inspiration, puis recrachait un petit tas de miettes. Ou, dans son cas, il l’avait laissée dans sa propre botte.

			Était-ce possible que je n’aie pas affaire à une Ombre ? Si oui, qu’est-ce que c’était ? Une partie éloignée de mon cerveau prit conscience que mes jambes n’étaient pas la seule partie de mon corps engloutie par une vague de froid. Ma main gauche était en train de geler. Elle me démangeait, aussi. Je l’observai : elle était complètement noire, couverte de veines sombres qui sillonnaient la peau pâle de mon poignet. Avec cette main, j’avais poignardé le Traqueur il y a des années, et quelque chose au sein de l’antique bête semblait avoir rampé sur mon épée, puis ma peau, ainsi contaminée.

			L’Ombre bougea de nouveau, tout doucement.

			Je n’avais aucun moyen de savoir ce qu’il allait se passer, ou si quoi que ce soit se produirait, d’ailleurs, mais je tranchai le nuage d’encre du plat de ma main refroidie, comme si je tenais un couteau.

			L’Ombre eut un brusque mouvement de recul et s’éloigna. Elle s’arrêta à quelques mètres de moi et resta en suspens dans les airs. J’eus la certitude soudaine qu’elle m’évaluait. Je pouvais sentir cet être sentient mesurer ma valeur, me soupeser, afin de déterminer son prochain mouvement.

			J’embrassai les environs du regard. Toutes les Ombres apparentées dans le cimetière s’étaient figées et j’en déduisis, à en juger par la légère inclinaison de leurs corps sans forme, qu’elles observaient mon assaillant, comme si elles l’écoutaient. Qu’est-ce que c’était que ce bordel ? Un essaim intelligent d’Ombres évoluées ? Cette seule idée me terrifiait.

			Mon téléphone était toujours dans ma main, l’écran allumé. Je n’avais plus qu’à appuyer sur JSDLM.

			Je le rangeai. Je n’allais pas l’appeler à l’aide. Il m’avait laissée ici, toute seule ? Très bien, je me débrouillerais donc sans lui.

			— Barrez-vous de là ! rugis-je, me jetant sur mon adversaire non identifié.

			La forme ténébreuse recula de nouveau, s’évaporant comme soufflée par un courant d’air pour se rematérialiser ensuite au même endroit. D’autres la rejoignirent en une même brise, se rangeant à ses côtés. J’eus bientôt devant moi un mur pratiquement tangible d’obscurité, de plus de quinze mètres de long.

			J’agitai ma main gauche dans un geste menaçant.

			— Je vais vous détruire. Vous vous en êtes prises à la mauvaise femme, durant une putain de mauvaise nuit. J’étais déjà de mauvaise humeur, mais alors là… grondai-je.

			Je marquai un temps d’arrêt et repris une ancienne habitude. Plus jeune, quand je tuais, encore motivée par la haine, je me fabriquai une armure plus forte que le Kevlar de tous les Gardai de Dublin. J’embrassais ma rage, face aux injustices et à l’hypocrisie de notre monde, l’accueillais, la laissais parcourir chaque cellule de mon corps, galvaniser mes membres et allumer une étincelle noire dans mes yeux. Je savais à quoi je ressemblais, quand cela se produisait : au Ryodan des mauvais jours.

			Ma colonne vertébrale était faite d’acier et la mort brûlait dans mes yeux quand je m’avançai d’un pas assuré vers le mur sombre.

			— Je vous laisse le choix, déclarai-je d’une voix terrible, ma main gauche levée devant moi. Partez, ou mourez.

			Le mur se volatilisa.

			Je clignai des yeux.

			— Eh ben… chuchotai-je.

			J’étais un peu surprise, mais surtout sceptique. Je savais que je pouvais me montrer intimidante, mais je n’étais qu’à une contre cent.

			Je restai debout un certain temps et scrutai le cimetière, ne voulant pas agir prématurément. Rien ne garantissait que les Ombres aient disparu. Les monstres qui hantent la Terre étaient retors, patients et sournois. La plupart des hommes aussi, en un sens.

			Tandis que je patientais, je repris peu à peu la maîtrise de mon souffle. Respirer résumait assez bien ma façon de vivre : Réaction, Énergie, Soif, Pas de pitié, Intrépidité, Résistance, Endurance. R-E-S-P-I-R-E. Je voulais me perdre dans le sillage et me jeter dans le premier puits de lumière que je trouverais. Mais je ne fuyais plus à la vue des choses qui me faisaient peur. Plus vous fuyiez, et plus vos peurs vous poursuivaient, gagnant en substance et en pouvoir sur vous.

			Plusieurs minutes passèrent, sans que les Ombres ne réapparaissent. Je remis mon téléphone dans ma poche et fis demi-tour dans le cimetière, les yeux à l’affût d’indices. Je me pris une pierre tombale de plein fouet, tombai, exécutai un roulé-boulé et me relevai, remontée comme un ressort, puis je demeurai immobile, faisant une évaluation rapide de mon état. Je me sentais étrangement fébrile et faible, comme si mes jambes risquaient de se dérober sous mon poids au moindre mouvement. En général, les tête-à-tête avec la mort m’exaltaient, mais celui-ci m’avait laissée plus secouée que je ne le pensais. Au cas où je ne sois qu’en train de faire une crise d’hypoglycémie – une hypothèse plus agréable, pour mes papilles gustatives et mon ego –, j’engloutis une barre de céréales et repris le cours de mon exploration, tout en essayant de me rappeler les endroits d’où étaient sorties les entités inconnues, de la forme et de la taille de chacune, de ce qu’elles avaient fait et je classai le tout bien au chaud dans ma chambre forte mentale.

			J’avais souhaité une distraction.

			Mon vœu avait été exaucé. Une énigme enrobée de mystère, saupoudrée de danger et de suspense.

			Je sifflais une mélodie joyeuse quand Shazam surgit hors de la nuit et me rejoignit, le museau taché de sang, ses yeux violets brillant de contentement. Nous progressâmes ensemble, ma main posée sur sa tête et ses poils de nouveau emmêlés, avançant à pas feutrés dans la nuit.

			Note à moi-même : faire un peu plus attention aux souhaits que je formulais à l’univers, dorénavant.

 		


		
			Maintenant

			 

			Tous les hommes ont leurs limites.

			Ils en apprennent la nature et veillent à ne pas les dépasser. J’ignore les miennes.

			— BATMAN

			 

			Les plus grands esprits ont toujours rencontré une opposition farouche de la part des esprits médiocres.

			— EINSTEIN

			 

			Tout pareil.

			— DANI O’MALLEY, PLUS MÉGA QUE JAMAIS.

			
 		


		
			Chapitre 3

			 

			The roads are fragile food for city crooks on a starry night 

			 

			DUBLIN

			DEUX ANS ET CINQ MOIS APC (APRÈS LE CHANT)

			 

			— Encore trois, Dani ? s’exclama Rainey Lane en ouvrant brusquement la porte de sa maison de ville.

			La lumière de l’intérieur aménagé confortablement se déversa dans la nuit, faisant luire les pavés humides après la dernière averse et donnant une aura divine à la femme de quarante-cinq ans qui se tenait devant moi, éclairée dans le dos. Elle ressemblait à la matrone angélique pleine de compassion qu’elle s’était révélée être depuis que je lui avais amené le premier orphelin.

			— Quatre, la corrigeai-je.

			Je fis signe à l’enfant le plus âgé du petit groupe blotti derrière moi de s’avancer. Elle m’avait révélé à contrecœur s’appeler Sara Brady et avoir onze ans. Son frère, Thomas, avait sept ans, et la petite fille qui lui tenait la main, cinq. Quant au bébé, il avait à peine dix mois.

			J’essayai d’attraper la sacoche qui, dans le dos de Sara, abritait sa petite sœur endormie, mais elle se raidit et se hissa sur la plante de ses pieds pour écarter ma main. Ses épaules émaciées tremblaient. Elle semblait prête à prendre la fuite, et ses yeux faisaient nerveusement des allers-retours entre ses deux options : la nuit, dangereuse et froide, ou la lumière, chaude et rassurante.

			— Tu étais d’accord pour me suivre, lui rappelai-je. Ici, on prendra soin de toi et tu seras en sécurité.

			— Depuis combien de temps est-ce qu’ils sont livrés à eux-mêmes ? me demanda calmement Rainey.

			— Presque deux mois. Comme la plupart des orphelins, ils ne savent pas ce qui est arrivé à leurs parents.

			— Moi, je sais. Les faës les ont pris, s’écria le petit garçon. J’ai tout vu, de mes propres…

			Sara se mordit les lèvres et lui envoya un coup de pied sévère dans le tibia.

			— Chut, Thomas, tu ne dois pas parler de ça !

			Le petit garçon éclata en sanglots, ses larmes dessinant des sillons sur ses joues crasseuses. Il essuya ses yeux de ses poings serrés puis envoya un coup à sa sœur.

			— Mais c’est vrai ! J’ai tout vu ! C’était une faëe, tu sais que je ne mens pas, Sara, tu…

			Elle le frappa de nouveau, avec plus de force. Je me positionnai entre les deux enfants et les séparai, une main sur chacun. Je sentais leurs épaules maigres et osseuses sous leurs vêtements.

			— Vous serez en sécurité, ici. Je vous présente Rainey Lane. Elle aide et supervise le centre d’accueil.

			— Ils vont nous séparer ! cracha Sara en s’éloignant de moi.

			Rainey répondit tout de suite :

			— Nous ne divisons jamais les fratries. Si on ne peut pas vous trouver une bonne maison, pour tous les quatre, vous pourrez rester au centre aussi longtemps que vous le voudrez.

			J’avais parié là-dessus, certaine qu’elle ferait tout pour les orphelins, quand j’avais emmené auprès de Rainey les premiers enfants abandonnés que j’avais découverts à moitié morts dans la rue. Ses propres filles adoptives, Alina et MacKayla Lane, étaient des sœurs biologiques. La famille était ce qui comptait le plus à ses yeux. Cependant, ce nouveau centre d’accueil se remplissait vite et Rainey serait bientôt dans l’incapacité de tenir de telles promesses.

			Sara Brady plissa les yeux, évaluant Rainey avec hostilité derrière ses cheveux mouillés et tout emmêlés. J’admirais en silence son audace. Cette petite fille de onze ans, terrifiée, avait réussi à garder en vie ses trois plus jeunes frères et sœurs, dont un nourrisson, pendant presque deux mois. Et le tout sans les dons de sidhe-seer que j’avais déjà à son âge. C’était une guerrière. Mais une guerrière de trente-cinq kilos tout mouillés, et le Dublin d’Après la Chute du Mur n’était pas fait pour les poids plumes.

			— Tu sais qui je suis et ce que je fais, dis-je doucement à Sara. Est-ce que tu as entendu des choses si terribles sur moi, hein ? Ou à propos du centre ?

			— Je n’ai jamais entendu parler du centre tout court, répliqua-t-elle. Mais à la télé, les enfants sont toujours séparés.

			Et il leur arrive toujours des choses affreuses, ajoutèrent à sa place les ombres qui dansaient dans ses yeux.

			— Et moi ? demandai-je.

			— Quoi, vous ? rétorqua Sara avec un reniflement dédaigneux.

			Je souris en coin. Elle savait qui j’étais. J’étais une légende vivante. Mes talents et les apparitions occasionnelles de Shazam y avaient veillé.

			— Vous êtes une espèce de super-héros ! s’exclama le garçon avant de pointer le fourreau accroché dans mon dos. Et votre épée, elle fait des éclairs quand vous tuez les méchants. Et vous avez un chat super génial et un peu gros, avec de super-pouvoirs aussi !

			Je fis un clin d’œil à Thomas.

			— Ne dis jamais qu’il est gros, ça le rend grincheux. Et puis il n’est… pas tout à fait un chat.

			Un Hel-Cat, pour être exacte, mais ça, c’était une autre histoire.

			— Les super-héros, ça n’existe pas, se moqua Sara. Et si vous en étiez une, pourquoi est-ce que vous n’avez rien fait quand les faës ont…

			Elle referma soudain la bouche et se tut.

			Ces quatre-là n’étaient pas les premiers enfants que je rencontrais convaincus que les faës avaient volé leurs parents. Cela n’avait aucun sens. Les faës n’enlevaient pas les adultes, ils les attiraient avec des charmes, des illusions et des mensonges.

			— Où est-ce que vous allez dormir, sinon ? Ils ont bombardé votre squat. Il a brûlé, rappelai-je.

			Sans aucune raison apparente, pensai-je. Les trois brutes responsables de cet acte avaient sans doute agi sous le coup de l’ennui, pour « s’amuser. » À cause d’eux, trois enfants affamés et un bébé sans défense erraient dans la nuit, exposés à tous ses dangers. J’avais hésité entre rattraper les enfants ou les enfoirés qui avaient jeté les bombes. J’avais choisi de suivre les gamins, d’abord.

			Sara serra les poings contre ses flancs.

			— C’est pas juste ! C’est moi qui ai trouvé cette maison. Plus personne n’y vivait. Je l’ai surveillée pendant cinq jours avant qu’on ne la prenne. Et ils l’ont brûlée. Elle était super, en bon état. Ils n’en voulaient même pas ! Pourquoi est-ce qu’ils ont fait ça ?

			Une maison avec de l’eau courante et de l’électricité, soit ce dont elle avait désespérément besoin pour maintenir sa fratrie en vie. La propriété, c’est bien joli, mais seulement si on est assez fort pour faire valoir ses droits. Et la petite troupe dépenaillée de Sara ne l’était pas.

			De jour, le Dublin d’Après le Chant ressemblait à une ville normale, débordante d’activité et sûre. Enfin, si la notion de « normal » existait encore dans un monde où les faës et les mortels n’étaient plus séparés par des murs invisibles, où les deux tiers de la population mondiale avaient disparu, où des morceaux du royaume faë dérivaient sur Terre, où les faës de la Cour de Lumière vivaient au grand jour en ville, établissaient partout dans le pays des colonies aux allures de sectes et formaient des gangs se battant pour le contrôle de l’offre et la demande.

			La nuit, tout devenait possible. Les prédateurs sortaient pour en découdre. Soit vous étiez l’un d’eux, soit vous deveniez leur proie. Seuls trois types d’êtres osaient franchir la limite du quartier protégé de Temple Bar après le coucher du soleil : les gens très puissants, les gens vraiment stupides ou les impuissants, qu’une menace ou une autre conduisait au-delà des frontières.

			— Restez au moins avec moi ce soir, plaida Rainey. Nous verrons demain ce que vous avez envie de faire. Personne ne vous forcera à rester avec nous. Est-ce que je peux voir le bébé, Sara ?

			Elle tendit les bras.

			— Je crois bien qu’il va falloir changer sa couche.

			Sara jeta un regard par-dessus son épaule et renifla. Puis elle se retourna vers Rainey, l’air furieux.

			— J’imagine que tu n’as pas de couches avec toi, continua Rainey à voix basse, rassurante. Ni de nourriture ou de vêtements de rechange. Nous avons tout ça, ici.

			Évidemment que Sara n’avait rien, songeai-je, à la fois amère et soulagée. Elle n’avait pas vécu assez longtemps dans la rue pour comprendre qu’un enfant seul devait se trouver de nombreuses cachettes et lieux de secours. Tout ce qu’elle avait réussi à quémander, emprunter ou voler avait disparu dans les flammes, stocké dans la maison qu’on lui avait prise.

			Le temps n’était plus à la tendresse.

			— Est-ce que tu veux que ta petite sœur ait les fesses irritées à cause d’une couche sale ? Ou qu’elle tombe malade avec ce froid ? Comment est-ce que tu vas trouver des médicaments, si l’un d’entre vous attrape quelque chose, d’ailleurs ? Tu survivras peut-être dehors, Sara, mais pas les autres. Et si quelque chose t’arrive, que feront tes frères et sœurs ? Tu es responsable d’eux. Tu dois être forte pour vous quatre. Tu n’as pas le loisir de réfléchir au jour le jour ou d’être égoïste.

			Sara sursauta.

			— Je ne suis pas égoïste ! hoqueta-t-elle.

			Chaque jour, elle se réveillait, vivait et s’endormait avec ce sentiment de peur, d’isolement et de responsabilité écrasante, ce poids trop lourd pour ses frêles épaules. J’avais envie de lui faire un câlin, de la prendre dans mes bras et lui promettre que tout finirait par s’arranger. Elle n’était pas égoïste du tout, elle faisait tout ce qu’elle pouvait, par pur altruisme. Mais il fallait que je la convainque d’entrer dans la maison. Ensuite, je m’occuperais de ces trois enfoirés qui rôdaient dans les environs et s’attaquaient aux innocents. Ils avaient une cible dans le dos, maintenant.

			Je le comprenais plus qu’elle ne le pensait, je savais que la liberté offrait un certain réconfort. Si vous êtes la seule personne à prendre soin de ce qui compte pour vous, cela vous donne un certain sentiment de contrôle sur tout ce qui pourrait mal se passer. Quand vous élargissez votre cercle et accordez votre confiance à de nouvelles personnes, les risques augmentent de façon exponentielle.

			Comme si elle venait de prendre une décision après avoir eu le même débat intérieur, Sara Brady se tendit, se campa de nouveau sur la plante de ses pieds, tremblante, mais déterminée.

			Je lançai un regard évocateur à Rainey : elle va s’enfuir.

			Rainey comprit le message et ouvrit complètement la porte, laissant l’odeur de pain dans le four et du ragoût sur le feu flotter dehors.

			J’observai Sara avec attention. Il m’était déjà arrivé de devoir traîner des enfants à l’intérieur, malgré les cris et les coups de pied, et j’étais tout à fait disposée à renouveler l’exercice. Mais la plupart du temps, quand les discours ne suffisaient pas à les convaincre, la perspective d’un repas chaud s’en chargeait. Ce serait plus facile pour eux sur le long terme s’il faisait le premier pas d’eux-mêmes.

			— Sara, j’ai faim, pleurnicha la petite fille à ses côtés. J’ai soif aussi et j’ai besoin de faire pipi ! Juste pour ce soir, d’accord ?

			— On peut, hein, Sara, s’il te plaît ? renchérit Thomas. J’ai froid.

			Sara se détourna de moi pour sonder Rainey, puis se concentra de nouveau sur ma personne. Peu d’adultes m’avaient déjà examinée avec une telle intensité. Le destin de sa famille entière reposait dans les mains de cette gamine de onze ans. Je voulais lui dire à quel point j’étais fière, que tout ce qu’elle avait fait pour garder ses frères et sœurs ensemble et en vie m’impressionnait. Mais Rainey le ferait à ma place, avec plus de talent.

			— D’accord, articula Sara Brady avec fermeté. Mais juste pour ce soir.

			Elle fixa Thomas puis la petite fille.

			— Une nuit, répéta-t-elle.

			Une fois mon colis en sûreté à l’intérieur et la porte fermée, je souris et me fondis dans la nuit.

			Ils réagissaient tous de la même manière, au début. Et puis ils comprenaient que leurs inquiétudes ne faisaient pas le poids face au bon cœur de Rainey Lane, dans lequel elle avait et aurait toujours une place pour eux.

			Voir la mère de Mac me mettait mal à l’aise, vu tous les non-dits qui demeuraient entre nous.

			Elle s’était toujours montrée accueillante et bienveillante, même avec moi. C’est la raison pour laquelle j’avais décidé de lui confier à elle et son mari Jack les premiers orphelins, cette fichue nuit, des mois plus tôt. C’est aussi pourquoi je continuerais de les conduire ici ; je n’avais aucun doute quant au fait qu’elle leur offrirait un refuge.

			Quiconque avait déjà accordé asile à une personne comme moi ne refuserait jamais son aide à un enfant.

			 

			π

			Je suivis la trace de mes proies jusqu’à Temple Bar puis en dehors du quartier, le long du fleuve Liffey, avant d’effectuer un demi-tour. Je me demandais si le trio était très sûr de lui, trop saoul, drogué ou tout simplement trop stupide pour réaliser qu’il se pavanait dans la partie la plus meurtrière de notre ville.

			Leur mort épargnerait un nombre incalculable de vies innocentes.

			Pourtant, la main qui tenait mon épée me démangeait. Depuis que Mac était devenue reine et que je n’avais plus le droit de me servir de mon arme pour tuer des faës, j’avais commencé à remettre en question mes méthodes de condamnation. On m’avait appris dès mon plus jeune âge à aimer tuer. Il est très difficile de sortir de ce genre de schéma. En plus, j’excellais dans ce domaine et quelqu’un devait bien s’en charger. Et puis Dancer était décédé et l’aspect définitif de la mort m’avait frappée, prenant un tout nouveau sens pour moi. Je n’avais pas encore expérimenté la clémence, exception faite des animaux et des enfants, mais j’avais découvert des façons plus créatives de rendre mon jugement. J’avais tout un arsenal d’Ornières Faës Interdimensionnelles – ou OFI, comme les appelait Mac – qui me servaient dorénavant de prisons.

			En parlant de ma main dominante, elle me démangeait vraiment. La gratter à travers mes mitaines ne suffisait pas ; j’enlevai donc mes gants.

			Ma paume était noire et froide comme un lac gelé. La dernière fois que je l’avais vue dans un tel état, c’était il y a des années, dans le cimetière soudain envahi par les Ombres. Je traquai d’ailleurs ces dernières depuis deux ans, sans succès. Personne d’autre n’avait été témoin de leur apparition ce soir-là, et personne n’en avait vu depuis.

			J’observai la noirceur gagner du terrain, ramper sur le dos de ma main puis se jeter sur mes doigts avec avidité. Une douleur brutale transperça mes ongles, des veines noires explosèrent autour de mon poignet puis s’enfuirent sous la manche de mon blouson.

			J’enlevai ma veste. Des veines d’un noir d’encre et des traces tout aussi sombres marbraient mon bras gauche et s’approchaient de mon épaule.

			J’avais quatorze ans, le jour où j’ai planté l’Épée de Lumière, l’un des Quatre Piliers seelies, dans le cœur d’un Traqueur. Le sang noir de la gigantesque bête ailée avait jailli sur moi. Il m’avait lancé un regard indéchiffrable avant de fermer ses yeux rougeoyants. Je pensais l’avoir tué, mais quand j’étais revenue pour prendre quelques photos à publier dans mon journal, l’énorme créature aux allures de dragon avait disparu. Ma main s’était transformée en glace noire en une seule heure ; je m’étais demandé si une part du Traqueur n’avait pas suinté sur mon épée pour m’infecter ensuite. Je ne vous explique pas le soulagement quand ma main avait retrouvé sa couleur et sa température habituelles quelques jours après l’incident. J’avais depuis découvert que les sorts fonctionnaient mieux quand je les lançais de cette main et si, parfois, il arrivait que je me réveille au beau milieu de la nuit avec un glaçon noir au bout du bras, je le considérais comme un phénomène anecdotique auquel je n’accordais plus trop d’importance.

			Mais là, ce n’était plus anecdotique. Quelque chose avait changé.

			J’attendis de voir si l’obscurité sous ma peau allait continuer sa progression. Elle n’en fit rien. J’enfilai de nouveau mon gant, haussai les épaules et remis mon manteau. Je ne pouvais rien y faire, de toute façon. Je ne pouvais pas dé-poignarder le Traqueur. J’aurais tout le temps d’y penser plus tard.

			Ma traque me fit prendre le chemin de Barrons – Bouquins et Bibelots. J’adorais voir la charmante librairie à la physionomie changeante. Parfois de six étages, parfois de quatre, le bâtiment tranchait avec la nuit, bastion éternel de lumière, ses projecteurs braqués sur les environs depuis le toit. C’était une promesse, faite de pierre intemporelle, de bois vernis, de fer forgé et de fenêtres en vitrail ; celle que, un jour, Mac et Barrons reviendraient. Un jour, je frapperais de nouveau à cette porte. Un jour, les gens auxquels je tenais me seraient rendus.

			Malgré les catastrophes et les émeutes qui avaient frappé notre ville, y compris l’ère glaciaire causée par le Roi du Givre Blanc, Barrons – Bouquins et Bibelots était restée intacte. Je ne serais pas surprise d’apprendre que la librairie existait depuis la nuit des temps. Cet endroit éveillait en moi un sentiment étrange, comme si, il y a de cela très longtemps, quelque chose de terrible avait été évité de justesse à cet endroit précis du globe. Comme si quelqu’un ou quelque chose avait déposé le bâtiment sur l’entaille, un pansement pour prévenir ce désastre, s’assurer que cela n’arrive plus jamais. Tant que les murs de la librairie seraient debout, nous ne craindrions rien. Certaines personnes avaient les églises pour se rassurer. Moi, j’avais BB&B.

			Je tournai au coin d’une rue, anticipant la vision familière et la vague de souvenirs réconfortants.

			La librairie n’était pas là.

			Je plissai mes yeux, clignai des paupières et regardai de nouveau.

			Toujours pas là.

			Je fixai un terrain bétonné et vide, entouré d’immeubles vides et d’un brouillard épais. Je basculai dans le sillage et avalai la distance devant moi, m’arrêtant juste à temps, là où auraient dû se trouver les murs de la librairie. Si le bâtiment était caché par un voile d’illusion, je n’avais pas l’intention de m’écraser contre la brique. J’avais réussi à ne pas trop couvrir ma peau de bleus ces derniers jours et ne comptais pas perdre cette bonne habitude.

			Derrière le terrain vide, l’immense garage de Jéricho Barrons s’était lui aussi évaporé. Une seconde immensité de béton nu le remplaçait.

			Mon estomac se serra.

			Je tendis la main et palpai le vide. Pas de murs. Je fis quelques pas en arrière et continuai de tâter mes environs au hasard, puis m’avançai. J’aurais dû me trouver en plein milieu du petit salon de lecture à l’arrière du magasin. La cheminée de Mac aurait dû être à ma droite et le canapé Chesterfield derrière moi.

			Il n’y avait rien.

			Un frisson me saisit. « Rien » n’était pas le bon mot ; la librairie avait disparu. Mais un résidu épais et gluant traînait dans l’air, comme si quelque chose de calamiteux s’était produit ici, laissant à la place de BB&B un marasme d’émotions, de temps et d’espace. Une distorsion spatio-émotiono-temporelle, peut-être ?

			— C’est quoi ce délire, grognai-je.

			J’en avais assez. C’était la goutte d’eau en trop. Chez Chester, au 939, Rêvemal Street, était hors service depuis deux ans, un mois, quatre jours et dix-sept heures. Non pas que je tienne les comptes. Une boîte de nuit dirigée par des faës sur la Rinot Avenue, Elyreum, avait pris sa place. Les Neuf avaient disparu et, aux dernières nouvelles, Christian se terrait quelque part en Écosse dans un vieux château en ruine – très « cinquante nuances de Roi unseelie », vous ne trouvez pas ? – entouré de protections magiques ultra-puissantes, balisant son territoire sur cent vingt kilomètres, afin que personne n’entre sur ses terres. Ou qu’il ne puisse les quitter. Personne ne s’accordait sur la question.

			Et maintenant, quelqu’un ou quelque chose avait pris ma librairie. L’univers continuait d’effacer les meilleures parties de ma vie.

			Je redressai mes épaules puis me dirigeai vers le terrain où aurait dû se trouver le garage. J’étudiai le béton, à la recherche de protections, de sorts ou de la moindre trace de charme ou de voile d’illusion.

			Rien. Les deux bâtiments s’étaient tout simplement volatilisés. Avec ma promesse.

			Je n’avais aucune idée de ce qu’il se passait avec Mac et n’avait aucun moyen de la contacter. Avait-elle repris le contrôle de la cour des faës ? Avait-elle emporté BB&B et fait le ménage derrière elle ? Après tout, la librairie contenait un immense pouvoir que ni elle ni Barrons ne voudraient laisser derrière eux au risque que quelqu’un d’autre ne s’en empare et s’en serve.

			Je me sentais perdue, sans ma Mecque. Dublin n’était plus la même, sans Barrons – Bouquins et Bibelots. Je fis volte-face et étais déjà presque de retour dans la rue quand je sentis un grondement sous mes pieds. Je m’arrêtai, penchai la tête et écoutai attentivement. Je l’entendis de nouveau, un son si faible que je l’avais presque manqué, même avec mon ouïe hors du commun. Le hurlement d’un animal, blessé, si je ne me trompai pas. Salement blessé. Ce n’était pas un loup, mais quelque chose de… faë ? Un son effroyable, empli de douleur.

			Je ne te laisserai plus jamais te perdre.

			La voix de Ryodan explosa sous mon crâne, sortie de nulle part, caverneuse et légèrement moqueuse. J’aurais bien aimé savoir comment ce souvenir s’était échappé de sa prison mentale, j’avais pourtant balisé cette zone de protections maximales. Tous les souvenirs liés à « cet homme » étaient assignés à résidence, la porte fermée à double tour. Je ne pensais plus à Ryodan.

			À une certaine époque, le simple fait de ne pas être la seule super-héroïne à Dublin m’énervait. Maintenant, j’étais une louve séparée de sa meute. À une certaine époque, tout le monde m’encourageait à m’ouvrir, à faire tomber la carapace. J’avais « obtempéré », un mot que je détestais tellement que je ne pouvais le formuler, même quand c’était la seule et meilleure chose à faire, sans avoir de crises d’urticaire, comme si on me frottait du sumac vénéneux sur la peau. Et qu’avaient-ils fait ?

			Ils étaient partis.

			Je me sentais d’humeur aussi lunatique que mon Hel-Cat et la disparition de la librairie était le coup de grâce.

			Il se mit à pleuvoir, ce qui me sapa encore plus le moral. En Irlande, il pleut. On pourrait penser que, à force, on s’y fait, mais je nourrissais une rancœur lointaine et toute personnelle envers la pluie : elle faisait friser mes cheveux et les rendait indomptables. Et ruinait le look de femme sûre d’elle et distante que j’essayais d’adopter.

			J’inspirai profondément et basculai dans le sillage, là où les gouttes ne pourraient pas m’atteindre. À moins que des animaux n’attaquent Dublin, un hurlement de ce genre ne me concernait pas. La bête avait l’air d’agoniser, de toute façon. Et si une telle attaque se produisait, je connaissais un Hel-Cat qui serait ravi de nous en débarrasser.

			Je me focalisai sur la seule chose à laquelle j’étais douée : la chasse.

			Dublin, ou dubh-linn, « l’étang noir », avec ses habitants hétéroclites, était ma ville, plus que jamais, maintenant que chacun de mes foutus putains de collègues guerriers avaient fichu le camp.

			Je la protègerais.

			 

			π

			Mes proies m’échappèrent vers le Miroir. Ou plutôt, je les laissai m’échapper. Sauter à l’aveugle dans un Miroir sans savoir où il menait, très peu pour moi. Je venais de les rattraper quand les trois hommes s’étaient baissés pour rentrer dans une brasserie abandonnée et sur le point de s’écrouler, au nord de la Liffey. Je les avais suivis, telle une ombre, dans ce décor industriel et maussade, et m’apprêtais à basculer dans le sillage pour les cueillir quand ils avaient soudain disparu dans un mur.

			Je m’en approchai avec prudence. Quand le Chant-qui-forme avait été chanté, il avait réparé les accrocs faës dans notre monde et je pensais alors que tout reviendrait plus ou moins à la normale, que les changements causés par l’invasion des faës sur la Terre seraient inversés. La Cour de Lumière se serait retirée dans son propre royaume, malgré l’absence de mur entre nos mondes, et la société aurait repris son cours, aussi geignard et moralement discutable qu’auparavant.

			Avec le recul, je me demandais bien ce qui avait pu m’amener à formuler de telles pensées. Peut-être que je voulais juste croire que nous pourrions tous vivre heureux, et cetera.

			Bien sûr, rien de tout cela n’était arrivé. La réalité d’après le Chant avait créé un nouveau paradigme, dans lequel on ne pouvait comprendre les règles qu’en testant leurs limites, le tout souvent avec des conséquences désagréables. Des enfants naissaient avec des dons inhabituels, même si j’appellerais plutôt ça des malédictions. Les objets fonctionnaient différemment de ce qu’on pouvait logiquement attendre d’eux, les portes ne vous emmenaient pas toujours là où elles devraient et il ne fallait surtout pas se fier aux miroirs, même de manufacture humaine.

			La magie brûlait sur notre planète, plus puissante que jamais, comme si l’ancienne mélodie avait atteint les profondeurs les plus secrètes de la Terre, fredonnant « Meunier, tu dors » sans se préoccuper de qui répondrait à son appel. Tout semblait avoir été rechargé, même nous, les sidhe-seers.

			Tous ces facteurs imprévisibles avaient modifié mon comportement. Je limitai mes déplacements dans le sillage à de courts voyages, seulement sous certaines circonstances bien calculées. J’avais trop à observer, moins de certitudes, et quand j’évoluais dans la dimension supérieure, je remarquais moins de détails.

			Je contournai une large cuve pour examiner le Miroir de plus près. Incrustée dans des briques tachées qui s’effritaient, une étroite ouverture noire courait sur le mur à une dizaine de centimètres du sol et s’étirait jusqu’au plafond vermoulu. Quelque chose à propos de la fine fissure sombre me glaçait le sang.

			La surface frissonna et me rota au visage une brise suffocante, aux relents de fumée et de bois brûlé, ainsi que – j’inclinai la tête et reniflai pour confirmer mon impression – de cuivre et de rouille, peut-être du sang. Au loin, j’entendais un chant monocorde, comme si des milliers, voire des dizaines de milliers de voix scandaient ensemble une mélodie à la cadence hypnotique, encore et encore.

			Je ne reconnaissais pas ce langage.

			Je m’approchai encore, toujours aussi méfiante, et donnai un coup de pied dans une couche d’ordures et de bouteilles en verre brisées, d’où une petite horde de cafards s’échappa pour filer dans les coins les plus obscurs de la pièce. Tous les miroirs apparaissaient directement en haut de ma liste des choses dont il fallait se méfier, et peu d’entre eux en sortaient. Je me refusais même à en accrocher un dans ma salle de bains sans l’avoir soumis à une série de tests rigoureux.

			Une personne dotée d’une ouïe ordinaire n’aurait rien entendu s’échapper de la fente de verre noir, mais je n’étais pas ordinaire. Je sentais le souffle d’air infime qui se produisait quand quelqu’un se déplaçait. Si je posais mon oreille sur le sol, je pouvais entendre une multitude d’insectes se tortiller sous moi et creuser le sol. Je ne pouvais déchiffrer les paroles du chant, mais ce dernier était maintenant entrecoupé de cris faibles et lointains, qui me glaçaient le sang.

			Je plissai les yeux et concentrai tous mes sens de sidhe-seer sur l’ouverture d’un noir d’encre, comme si je pouvais transpercer le voile. Je ne vis rien, sinon un flot continu de cafards, escaladant le mur et disparaissant dans le verre. Dommage que je n’aie pas sur moi l’une des petites caméras sans fil de Dancer ; j’aurais pu en attacher une sur l’un des insectes pour jeter un œil de l’autre côté. Je me demandai si j’avais affaire à des cafards terrestres ordinaires, ou à un morceau de Big Bug, cet être répugnant qui traînait à Chez Chester. Malheureusement, j’étais incapable de faire la différence.

			Je m’écartai du mur et me jetai dans le sillage une demi-seconde avant que le miroir ne vole en éclats et n’envoie des bouts de verre noir plus affûtés que des lames de rasoir là où je me tenais.

			Je l’avais senti venir. Une vibration de l’autre côté m’avait alertée, comme si le coup ou le sort fomenté là-bas avait mis plus d’une seconde à atteindre mon côté du portail.

			Lorsque je sortis du sillage pour atterrir sur le sol jonché d’éclats de verre et de cafards supplémentaires, le mur n’était plus qu’un mur. Je n’avais plus accès à mes proies.

			Cela ne changeait rien. Quatre enfants avaient été jetés dans la rue et condamnés à une mort certaine. Pour s’amuser. Je ne considérais pas grand-chose comme sacré. Les enfants en faisaient partie.

			Je n’oublie jamais. Je n’abandonne jamais. Le visage de ces hommes était gravé dans ma mémoire. Leur heure viendrait.

			J’errai dans la brasserie, l’esprit en ébullition, frustrée. Le soleil allait bientôt se lever. Nous étions dans cet entre-deux, quand le jour remplaçait la nuit, que les méchants retournaient dans leurs repaires et que les envies de vengeance étaient remisées au placard. Je consacrai ma journée à des tâches anodines, comme la lessive, le ménage, des visites à l’orphelinat, alternant et jonglant entre mes différents devoirs, comme faire un saut à l’Abbaye pour former les Initiées ou prendre le temps de lire les dernières traductions. J’éprouvais une certaine satisfaction à faire tout mon possible pour rendre notre monde plus sûr. Ce soir, j’avais échoué et je devrais attendre douze longues heures avant d’avoir droit à une nouvelle tentative. Aussi dangereuses les nuits dublinoises soient-elles, les journées se déroulaient souvent sans soucis, comme si la lumière et les ténèbres avaient conclu un pacte, attribuant l’ordre au jour et le chaos à la nuit.

			Je préférais les nuits. Carpe noctem et pas diem. Mes journées étaient interminables. La nuit, je me sentais enfin en vie.

			J’écartai la porte et plongeai dans le matin brumeux et humide, enfonçant ma tête dans mon col pour me protéger d’une bruine glaciale.

			Je m’apprêtai à basculer dans le sillage quand un mouvement brusque dans le ciel attira mon attention. Je marquai une pause et levai la tête. J’aperçus quelque chose, approximativement de la taille d’une carte à jouer, qui tombait du ciel en tournant sur elle-même.

			J’avais une théorie, à propos des gens. En fait, j’avais de nombreuses théories à ce sujet, mais je pensais à celle-ci en particulier : si quelqu’un vous jetait quelque chose au visage, vous aviez deux choix, c’est-à-dire esquiver ou attraper. Je n’avais jamais trop été dans l’esquive. J’avais appris à mes dépens que c’était pourtant parfois l’option la plus sage.

			Pourtant, les instincts restaient des instincts. Je sautai et attrapai l’objet, qui continuait de se rapprocher du sol.

			— Aïe ! m’exclamai-je.

			Les bords étaient tranchants. Je m’étais écorchée en refermant mes doigts dessus. Je lâchai un juron et essuyai mes mains pleines de sang sur mon jean, avant d’examiner la carte.

			D’une hauteur d’environ dix centimètres et d’une largeur de sept, épaisse d’au moins un bon centimètre, la carte était conçue dans un alliage de métaux noirs et verts, tressés ensemble dans un motif complexe de nœuds celtiques se répétant. Elle était magnifique. J’étais Irlandaise jusqu’à la moelle et fière de l’être. J’aimais mon pays, mon héritage et la ténacité aussi noble que farouche de mon peuple. J’avais entre les mains un bel ouvrage, à l’ancienne. Charmant, mais aussi un peu brut, comme pensé et battu par un forgeron. Mais pourquoi était-il tombé du ciel ? Un mystère de plus, songeai-je en haussant les épaules. Je retournai le rectangle métallique. Il y avait quelque chose d’écrit, de gravé dans le métal vert d’une écriture légère :

			QU’EST-CE QUE TU VEUX ?

			 

			Une douzaine de réponses se précipitèrent dans mon esprit, et prirent peu à peu forme. Sérieusement ? La liste de mes désirs était sacrément longue. Je levai les yeux au ciel et fis mine de la jeter dans le caniveau quand je remarquai que quelque chose brillait sur le côté. Je retins mon geste et approchai la carte, décidée à l’étudier de plus près.

			Je la laissai tomber, comme si elle venait de me brûler.

			Un sort était contenu dans le métal, gravé dans une nuance de vert légèrement plus sombre que le vert de la tranche, presque indétectable. Quelqu’un avec une vision ordinaire ne l’aurait jamais remarqué. Il y a un an ou deux, j’aurais tout de suite accusé Ryodan. J’avais tendance à le rendre responsable de chaque ensorcellement que je trouvais, mais d’une il n’était plus là, et de deux, dans notre monde nouvellement dopé à la magie, la liste de possibilités était longue. Une autre sidhe-seer, Enyon, m’avait rapporté la semaine dernière que certains des faës qui régnaient en maître sur des campements aux allures de secte, dans les zones rurales, étaient considérés par beaucoup comme n’étant pas des faës du tout. Ses sources, trop méfiantes pour préciser ce qu’ils étaient vraiment, avaient néanmoins insisté sur la nature charismatique et puissante de ces individus, le fait qu’ils n’étaient pas les descendants de la Race Vraie et que les résidentes de l’Abbaye devraient s’en méfier.

			Ce qui, bien sûr, ne m’avait que plus donné envie de creuser cette piste.

			J’observai la carte en métal sur les pavés. À quoi était-elle censée servir ? Quels étaient les effets du sort ? Je frissonnai, soulagée de ne pas avoir formulé de souhait à voix haute. J’aimais les protections. Elles étaient pratiques, franches et n’essayaient jamais de vous la mettre à l’envers quand vous vous en serviez. Les sorts, en revanche, étaient tordus, dangereux et imprévisibles. Surtout quand du sang entrait dans l’équation.

			J’analysai la pulpe entaillée de mes doigts, puis la carte.

			La partie supérieure du bout de métal était tachée de sang.

			Bordel de merde.

			Hors de question que je la ramasse. Si jamais je n’avais pas déjà activé le sort et déclenché ses effets, je risquais de le faire. J’en avais appris plus que je ne le souhaitais sur la magie du sang, avec l’abominable Rowena. Aucun risque que j’accorde une seconde chance à la carte. Mais je ne pouvais pas non plus la laisser là, où n’importe qui pourrait la trouver et se couper à son tour.

			Je poussai la chose du bout du pied dans la rigole et la regardai disparaître dans la bouche d’évacuation la plus proche. Une fois assurée qu’elle avait disparu dans le réseau de tunnels, de cavernes et de lacs souterrains qui couraient sous Dublin, je basculai dans le sillage et rentrai chez moi.
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